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LA FLORE DU CANADA* 


Une description générale de la flore du Canada a été préparée antérieurement pour 
l'Annuaire du Canada de 1938 par John Adams (1938) et elle fut revisée en 1945 par 
Harold A. Senn. L’exposé signalait les ouvrages descriptifs parus avant 1945 sur la flore 
du Canada et faisait un excellent résumé des facteurs qui influent sur la vie des plantes, 
sous les rubriques suivantes: climat (température, précipitations, lumière, vent et 
altitude) et habitat (relations et groupes écologiques; flore exotique et mauvaises 
herbes). L’exposé renfermait une section importante consacrée à la classification de la 
flore canadienne telle qu’elle existait à ce moment-là, c’est-à-dire, les cryptogames 
(fougères et plantes apparentées, mousses, hépatiques, lichens, champignons, algues 
d’eau douce et algues marines) et les phanérogames (plantes à fleurs, comprenant les 
gymnospermes et les angiospermes) ; de plus, les différentes régions florales du Canada y 
étaient étudiées en fonction des fougères et des plantes à fleurs. Il convient aussi de 
rappeler la communication d’Adams (1926) intitulée À Survey of Canadian Plants 1n 
Relation to their Environment. 


Le présent article donnera un nouvel exposé des différentes régions florales, mais, 
plutôt que de répéter bien des renseignements déjà accessibles, il sera surtout consacré 
aux progrès accomplis au Canada depuis 1945 dans le domaine de la botanique en vue 
de fournir une vue d’ensemble sur les problèmes qui intéressent les botanistes canadiens. 

L'herborisation occupe le même rang que l'observation des oiseaux parmi les 
passe-temps qui sont le plus en vogue chez les amateurs d’histoire naturelle. La science 
a grandement bénéficié du fait que le collectionneur amateur a souvent fait rapport de ses 
trouvailles dans des publications, peut-être sous forme de liste intéressant une certaine 
région, ou qu'il a, par le don de ses spécimens (ou des doubles), enrichi les collections 
de grandes institutions où ils sont accessibles à qui veut les étudier. 


La beauté des fleurs constitue le principal stimulant en herborisation; la vogue de 
ce passe-temps est due au fait qu’il est relativement facile de constituer et de conserver 
un herbier qui prend aussi peu d’espace. Les méthodes d’herborisation et de conserva- 
tion des spécimens botaniques sont expliquées d’une façon générale par Gleason 
(1958) et Porsild (1957) et, d’une facon plus détaillée, par Savile (1962). 


Les noms latins présentent une difficulté, mais seulement au début, car, en réalité, 
ils simplifient le travail d’herborisation à cause de la précision avec laquelle ils 
s'appliquent à des formes distinctes. Un grand nombre de plantes différentes sont 
désignées par le même nom «vulgaire» dans différentes parties du pays de même que, 
dans plusieurs cas, les mêmes plantes sont désignées par plusieurs noms vulgaires: c’est 
pourquoi il est souvent impossible de déterminer avec précision de quelle espèce il 
s’agit. La nomenclature latine «binaire» fournit aussi des renseignements sur la famille 
à laquelle appartient la plante. Par exemple, la famille des rosiers (Rosaceae) se 
compose de plusieurs groupes (genera); chaque groupe comprend ordinairement 
plusieurs espèces qui sont de toute évidence plus étroitement apparentées les unes aux 
autres qu'aux espèces des autres groupes. Un de ces groupes constitue le genre Rosa. 
Une des espèces de ce groupe se distingue des autres «rosiers» par ses feuilles épaisses, à 
nervures rugueuses et elle est désignée sous le nom de Rosa rugosa (rosier rugueux). Un 
autre groupe de la famille des rosiers réunit les potentilles: il s’agit du genre Potentilla 
dont les espèces diffèrent tellement de n'importe quelle espèce du genre Rosa que l’on 
est évidemment justifié de les classer dans une grande subdivision distincte. 
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2 PHYSIOGRAPHIE ET SCIENCES CONNEXES 


Les régions florales du Canada 


Dans un pays aussi vaste que le Canada, on peut s'attendre à trouver plusieurs 
régions florales distinctes en raison des différences de climat et de topographie, de la 
diversité des sols et de l’histoire des temps passés (submersion des terres, glaciation, 
langues de terre, etc.). On peut avoir une idée de la complexité des régions florales du 
Canada en consultant la planche n° 38 de l'Atlas du Canada (1957) qui indique les 
grandes régions subdivisées d’après leur «végétation naturelles. Comme les régions de 
végétation naturelle sont établies en grande partie d’après les essences prépondérantes, il 
existe une similitude frappante entre cette carte de la flore canadienne et la carte 
ci-jointe. Dans le présent article, quatre des régions florales étudiées sont désignées par 
les noms qui désignent les régions forestières correspondantes, soit: la Région boréale, 
la Région acadienne, la Région des Grands lacs et du Saint-Laurent et la Région florale 
de la forêt feuillue (carolinienne). Les noms adoptés pour les autres régions florales 
sont les suivants: la Région des Prairies et des landes, la Région occidentale et la 
Région des terres stériles de l’Arctique. 

La Région occidentale englobe les régions forestières subalpine, colombienne, 
montane et côtière. Une carte à plus grande échelle, qui présente des renseignements 
plus détaillés au sujet des Régions forestières, a été établie en 1956, et imprimée de 
nouveau en 1963. On peut se la procurer en s'adressant au ministère fédéral des Forêts. 


Région florale de la forêt boréale 


La grande forêt résineuse transcontinentale couvre environ les trois quarts de la 
superficie continentale du Canada. Elle se perd au nord dans les terres stériles de 
l'Arctique et au sud dans les autres régions florales. A l’est, elle ne s'étend vers le nord 
que jusqu’à la tête de la baie d’'Ungava et monte en pente rapide vers le nord-ouest 
pour atteindre le delta du fleuve Mackenzie. La raison de cette pente est étudiée sous la 
rubrique «Habitat des plantes» (voir p. 55). 


Abstraction faite de la partie méridionale de la Colombie-Britannique et des régions 
côtière et alpine de cette province, la forêt boréale s'étend de l'Atlantique au Pacifique 
et sa superficie est délimitée par les essences prédominantes, soit l’épinette noire (Picea 
mariana) et l’épinette blanche (Picea glauca—remplacée dans l'Ouest par les variétés 
albertiana et porsildii). L’épinette blanche préfère les terrains montagneux et s’associe 
ordinairement au peuplier faux-tremble (Populus tremuloides) et au bouleau à papier 
(Betula papyrifera) sur presque toute la superficie et au sapin baumier et au pin gris sur 
la plus grande partie de la moitié méridionale. L’épinette noire a pour habitat d'élection 
les fondrières enfoncées où elle s'associe habituellement sur toute la superficie avec le 
mélèze laricin (mélèze d'Amérique) (Larix laricina). On trouve le thuya de l’Est (cèdre) 
(Thuja occidentalis), la pruche de l'Est (sapin du Canada) (Tsuga canadensis), le pin 
blanc (Pinus strobus) et le pin rouge (P. resinosa) dans la partie sud-est, la présence du 
cèdre étant un indice d’habitats calcaires dans une région dont les couches sous-jacentes 
sont en grande partie formées des granites acides et des gneiss du Bouclier canadien. Le 
cerisier de Virginie (Prunus virginiana) et le cerisier de Pennsylvanie (P. pensylvanica) 
sont communs dans toute la région et l’érable à épis (Acer spicatum) est commun dans 
la partie orientale. La végétation est ordinairement clairsemée; et, même dans les 
espaces relativement découverts, l’épaisse couche de vieilles «aïiguillesy des années 
passées qui se décomposent très lentement ne favorise guère les petits brins qui 
voudraient y prendre racine, Les arbustes et les herbes sont typiquement oxylophiles 
(qui se plaisent dañs les Sols acides). 


LA FLORE DU CANADA 3 


Les arbustes caractéristiques de la région comprennent les genévriers (Juniperus 
communis et J. horizontalis), diverses espèces de gadelliers et de groseilliers (Ribes), la 
potentille frutescente (Potentilla fruticosa), la nerprun à feuilles d’aune (Rhamnus 
almifolia), la sheperdie du Canada (Shepherdia canadensis), le cornouiller stolonifère 
(hart rouge) (Cornus stolonifera) ainsi que plusieurs espèces de la famille des 
chèvrefeuilles, notamment, la symphorine blanche (Symphoricarpos albus), les chèvres- 
feuilles (Lonicera), le dièreville chèvrefeuille (herbe bleue) (Dieruilla lonicera), les 
viornes (Vriburnum) et les sureaux (Sambucus). Le myrique baumier (bois-sent-bon) 
(Myrica gale) croît ordinairement autour des étangs. La comptonie voyageuse 
(Comptonia peregrina) et l'arctostaphyle (raisin d'ours) (Arctostaphylos uva-ursi) 
préfèrent les terrains secs et sablonneux. 


Parmi les espèces d’herbes caractéristiques, on compte le maïanthème du Canada 
(Maianthemum canadense), la clintonie boréale ou clintonie jaune (Clintonia borealis), 
des espèces de la famille des Orchidacées, le calypso bulbeux (Calypso bulbosa) ; le sabot 
de la Vierge (Cypripedium acaule) ; les listères -(Listera) ; les corallorhizes (Corallor- 
hiza) ; les goodyéries (Goodyera), la mitrelle nue (Mitella nuda), la coptide du Groenland 
(savoyane) (C'optis groenlandica), l’actée rouge (pain de couleuvre) (Actaea rubra), la 
sanicle du Maryland (Sanicula marilandica), les osmorhizes (Osmorhiza), le cornouiller 
du Canada (quatre-temps) (C'ornus canadensis), le monotrope uniflore (Monotropa 
uniflora), le monotrope du pin (M. hypopithys), le monésès uniflore (Moneses uniflora), 
le muguet des bois (Pyrola), la chimaphile à ombelles (herbe à peigne ou herbe à la 
clef) (Chimaphila umbellata), la gaulthérie hispide (petit thé) (Gaultheria hispidula) ; 
le mélampyre linéaire (Melampyrum lineare) et la linnée boréale (Linnaea borealis). 


Dans cette région et dans la région de la forêt acadienne, les marais salants situés le 
long de Ia côte atlantique servent généralement d’habitat à certaines halophytes 
(plantes des milieux salés), notamment, le troscart maritime (Triglochin maritima), les 
puccinellie (Puccinellhia), le foin des prés salés (Distichlis spicata), les carex, notam- 
ment, Carex subspathacea, C. paleacea, C. mackenzu, et C'. glareosa, le scirpe roux 
(Scirpus rufus), le jonc de Gérard (Juncus gerardu), les renouées (Polygonum), trois 
espèces de rumex (Rumex maritimus var. fueginus, R. mezxicanus, et R. pallidus), le 
chénopode rouge (Chenopodium rubrum), les arroches (Atriplex patula; A. glabrius- 
cula), la salicorne d'Europe (corail) (Salicornia europaea), les suédas maritimes 
(Suaeda), les spergulaires (Spergularia), la sabline faux-péplus (Arenaria peploides), la 
renoncule cymbalaire (Ranunculus symbalaria), la livêche écossaise (persil de. mer) 
(Ligusticum scothicum), le glaux maritime (Glaux maritima), le limonium de Nash 
(lavande de mer) (Limonium nashü), une gérardie (Gerardia maritima), la verge d’or 
toujours verte (Solidago sempervirens), et des asters (Aster brachyactis, A. laurentianus, 
A. subulatus). On trouve dans les marais salants de la Nouvelle-Écosse une espèce 
particulière de la famille des Persils, Zilaeopsis chinensis, dont les feuilles sont 
remplacées par des pétioles articulés et creux. La ruppie maritime (persil d’eau) 
(Ruppia maritima) est commune dans les étangs des marais salants. D’autres halophytes 
sont confinés surtout aux terrains sablonneux de la côte, entre autres, le pâturin superbe 
(Poa eminens), une variété de seigle de mer (Elymus mollis), lammophile à ligule 
courte (gourbet, oyat) (Ammophila breviligulata), une renouée (Polygonum fowleri), la 
soude commune (Salsola kali), le caquillier édentulé (C'akile edentula), la gesse 
maritime (pois de mer) (Lathyrus japonicus), une variété d’euphorbe, à feuilles 
polygonales (Euphorbia polygonifolia), la hudsonie tomenteuse (Hudsonia tomentosa), 
la mertensia maritime (Mertensia maritima), et le séneçcon faux-arnica (roi des 
champs) (Senecio pseudo-arnica). Parmi les espèces les plus répandues sur les corniches 
de rochers maritimes on compte les sagines (Sagina), un céloplèvre (C'oelopleurum), une 
plombinacée (Armeria labradorica) et des plantains maritimes (Plantago juncoides et P. 
oliganthos). 
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Les parties les plus humides de cette région et de la région forestière des Grands 
lacs et du Saint-Laurent sont parsemées de marécages au sol acide où croissent des 
éricacées (Ericaceae) caractéristiques. Cette flore remarquablement uniforme comprend, 
entre autres, le cassandre caliculé ou faux bleuets (C'hamaedaphne), le thé du Labrador 
(Ledum groenlandicum), la kalmia à feuilles d'Andromède (Kalmia polifohia), l’'Andro- 
mède glauque (Andromeda glaucophylla), l’airelle canneberge (atocas) (Ozxycoccus 
quadripetalus), l’airelle fausse-myrtille (bleuets) (Vaccinium myrtilloides) et l’airelle de 
Pennsylvanie (V. pensyluanicum). Une autre espèce de cette famille, le rhododendron 
du Canada (rhodora) (Rhododendron canadense) se rencontre dans les marécages à 
partir du Québec jusqu’à la Nouvelle-Ecosse et Terre-Neuve. Il existe d’autres espèces 
caractéristiques des terrains marécageux: une linaigrette à feuilles étroites (Eriophorum 
angustifolium), la ronce petit-müûrier (chicoutés) (Rubus chamaemorus) ainsi que deux 
plantes insectivores, la sarracénie pourpre (petits cochons, herbe-crapaud) (Sarracenia 
purpurea) et le rossolis à feuilles rondes (Drosera rotundifolia). Les espèces ordinaire- 
ment associées en bordure des étangs et dans les rigoles d'écoulement sont les suivants: 
le dulichium roseau (Dulichium arundinaceum), la potentille palustre (en Fr. argentine 
rouge, comaret) (Potentilla palustris) et le ményanthe trifolié (herbe à canards) 
(Menyanthes trifohata). 


En botanique, un des aspects intéressants du travail consiste à étudier les 
changements qui se produisent dans la structure des groupements végétaux qui tendent 
à établir, selon l'influence climatique, ce qu’on appelle l'association «en climax» d’une 
région climatique particulière. Les changements successifs se produisent parfois assez 
rapidement pour en permettre l’observation directe. Par exemple, à la suite d’incendies 
de forêt, l’épinette blanche (Picea glauca) qui est l'espèce prédominante des régions 
montagneuses de la forêt résineuse transcontinentale, est ordinairement vite remplacée 
par le peuplier faux-tremble (Populus tremuloides) ou le pin gris (Pinus bankstana) ; 
quant aux brüûlis, ils sont envahis par des peuplements serrés d’épilobe à feuilles étroites 
(bouquets rouges) (Epilobium angustifolium). La forêt d’épinette blanche qui existait 
à l’origine peut prendre des dizaines d’années à se rétablir. D’autres changements se 
produisent plus lentement, mais, en étudiant une association aux différents stades de son 
développement, on peut ordinairement se faire une bonne idée des différents stades 
successifs de l’évolution vers l’association en climax. Les fondrières en sont un très bon 
exemple. 

Comme on vient de le faire remarquer, la flore caractéristique d’une fondrière 
comprend en grande partie des espèces éricacées qui y croissent aux endroits les moins 
humides et les plus élevés. Cependant, il peut se trouver dans la fondrière un étang où 
croissent des plantes aquatiques à feuilles flottantes telles que les potamots (herbes à 
perchaudes) (Potamogeton), les nénuphars jaunes (Nuphar), et les lis d’eau (Nym- 
phaea); par ailleurs, les bords de l'étang seront peut-être garnis d'espèces telles que les 
quenouilles (Typha), les roseaux communs (Phragmites communis), la potentille 
palustre (Potentilla palustris), la berle douce (Sium suave), la carotte à Moreau 
(Cicuta), et l’herbe à canards (Menyanthes trifoliata). À mesure que les plantes du 
bord se multiplient, elles empiètent graduellement sur l'étang et forment un tapis 
flottant sur lequel il est parfois possible de marcher. Les plantes viennent finalement à 
remplir complètement l'étang et, en continuant à pousser, elles en élèvent encore le 
niveau produisant ainsi une accumulation de sol où peut se développer le groupement 
d’éricacées. Certaines essences oxylophiles, telles que l’épinette noire (Picea mariana) et 
le mélèze laricin (épinette rouge) (Larix laricina) peuvent aussi envahir l'étendue. Vu 
les conditions climatiques actuelles, la fondrière semble être une association en climax : 
de caractère plutôt stable; si, toutefois, on creuse des rigoles (comme cela se fait dans 
bien des tourbières d'exploitation commerciale), l’eau de pluie éliminera graduellement 
les acides du sol, ce qui exposera la fondrière à l’envahissement des peupliers et d’autres 
essences pionnières et lui donnera finalement les caractéristiques forestières de la région. 
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Région florale de la forêt acadienne 


D'après la carte ci-jointe, cette Région comprend la Nouvelle-Écosse, l’Île-du-Prin- 
ce-Édouard et la grande partie méridionale du Nouveau-Brunswick. C’est une zone de 
transition vers la forêt boréale dont elle se distingue à peine, quant aux essences qui la 
composent, surtout dans la partie septentrionale. L'association qui la caractérise le plus 
comprend les essences feuillues suivantes: l’orme d'Amérique (orme blanc) (Ulmus 
americana), le chêne rouge (Quercus borealis), l’érable à sucre (Acer saccharum), 
l’érable rouge (A. rubrum), l’érable de Pennsylvanie (bois barré) (A. pensylvanicum), 
le bouleau des Alléghanys ou merisier (Betula lutea), le bouleau à feuilles 
de Peuplier (bouleau rouge) (B. populifolia), diverses variétés de frêne (Fraxinus), le 
peuplier à grandes dents (Populus grandidentata), l'ostryer de Virginie (bois dur, bois 
de fer, bois à levier) (Ostrya virginiana) et le hêtre à grandes feuilles (Fagus 
grandifoha). Parmi les essences résineuses caractéristiques, il convient de signaler 
l’épinette rouge (Picea rubens). 


Parmi les arbustes particuliers à la région, on compte l’hamamélis de Virginie (café 
du diable (Hamamelis virginia; qui fleurit en automne), le cerisier tardif (cerisier 
d'automne) (Prunus serotina), l’aulne rugueux (vergne) (Alnus rugosa) et le sorbier 
d'Amérique (cormier) (Sorbus americana). 


Le tapis herbacé ressemble beaucoup à celui de la Région forestière des Grands lacs 
et du Saint-Laurent et la description en est donnée sous cette rubrique. 


Dans la Région forestière acadienne, les précipitations sont un peu plus abondantes 
que dans les régions avoisinantes et le climat y est généralement plus chaud que celui de 
la Région boréale. Son élément floristique le plus remarquable comprend un certain 
nombre d’espèces caractéristiques de la plaine côtière de l'Atlantique, plus particulière- 
ment des landes du New Jersey, qui s'étendent au Nord jusqu’en Nouvelle-Écosse ou 
jusque dans Terre-Neuve (voir pp. 64-65) : la schizée (Schizaea pusilla), petite fougère 
herbacée qui se confine aux côtes, aux fondrières et aux bois de la Nouvelle-Écosse et de 
Terre-Neuve ainse qu'aux Hs du New Jersey; une espèce de la famille du Narcisse, 
Lophiola americana, croît uniquement dans les fondrières et dans les sols tourbeux des 
côtes occidentales de la Nouvelle-Écosse, dans la partie septentrionale du Delaware et 
dans les landes du New Jersey (on classe parfois la plante qui croît en Nouvelle-Écosse 
comme une espèce distincte, L. septentrionalis); on a établi définitivement qu’une 
camarine (Corema conradü), une autre plante caractéristique des landes ne croît au 
Canada que sur les plages et les roches siliceuses de la N ouvelle-Écosse, de l’Île-du-Prin- 
ce-Édouard, de Terre-Neuve et des îles de la Madeleine dans le Québec; la gaylussacie 
naine (Gaylussacia dumosa) ne se trouve au Canada que dans les tourbières de l’est du 
Nouveau-Brunswick et de Terre-Neuve; la gentiane de Plymouth (Sabatia kenne- 
dyana) établit son habitat sur les bords sablonneux et tourbeux des étangs d’eau douce 
de la Nouvelle-Écosse (comté de Yarmouth), du Massachusetts et du Rhode Island; la 
bartonie paniculée (Bartonia paniculata) se trouve en N ouvelle-Écosse, à Terre-Neuve 
et à Saint-Pierre et Miquelon et, vers le Sud, le long de la plaine côtière jusqu'en 
Floride. 


Région florale de la forêt des Grands lacs et du Saint-Laurent 


Cette région englobe le nord du Nouveau-Brunswick, certaines parties du littoral de 
la péninsule de Gaspé au Québec, du sud du Québec, du sud de l'Ontario (à l’exclusion 
de la Région forestière de feuillus de la pointe sud) et l'extrémité sud-est du Manitoba, 
ainsi qu'une enclave entourant le lac Saint-Jean dans le Québec, où la topographie 
ressemble de façon saisissante à celle des Basses terres du Saint-Laurent et de 
la rivière Richelieu. Le climat y est tempéré mais, en général, les pluies sont légèrement 
moins abondantes que dans la Région forestière acadienne. 
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L'érable à sucre (Acer saccharum), l’érable rouge (A. rubrum), l’érable de 
Pennsylvanie (A. vensylvanicum), le chêne rouge (Quercus borealis), le frêne de 
Pennsylvanie (Fraxinus pensylvanica), le frêne noir (F. nigra), l’orme d'Amérique 
(Ulmus americana), le bouleau jaune (merisier) (Betula lutea), le bouleau à feuilles de 
Peuplier (B. populifolia) et le peuplier à grandes dents (Populus grandidentata) ont des 
peuplements dans la péninsule de Gaspé (la partie la plus septentrionale de la Région) 
tandis que le hêtre à grandes feuilles (Fagus grandifolia) n’en a qu’à l'extrémité sud- 
ouest de la péninsule. L'épinette rouge (Picea rubens), le peuplier à feuilles deltoïdes 
(Populus deltoides), le chêne à gros fruits (Quercus macrocarpa), le frêne d'Amérique 
(Fraxinus americana) le noyer cendré (Juglans cinerea) et le tilleul d'Amérique 
(Tilia americana) s'étendent en direction nord jusque vers la latitude de la cité de 
Québec mais vers les latitudes d'Ottawa et de Montréal ou avant on ne trouve plus le 
noyer noir d'Amérique (Junglans nigra), le caryer à fruits doux (Carya ovata), le 
caryer cordiforme (C. cordiformis), le chêne blanc (Quercus alba), le chêne bicolore 
(Q. bicolor), le chêne à chinquapin (Q. muhlenbergü), l’orme rouge (Ulmus rubra), 
l’orme de Thomas (U. thomasu), le micocoulier occidental (Celtis occidentalis), le 
bouleau flexible (Betula lenta) et le charme de Caroline (Carpinus caroliniana). 
De gros peuplements de conifères y croissent aussi, surtout dans les zones qui 
débouchent dans la région forestière boréale. En outre, on y trouve les principales aires 
de distribution au Canada de la pruche de l'Est (T'suga canadensis) et du thuya de l'Est 
(Thuja occidentalis). 


Cette région renferme un certain nombre d’arbustes ou de petits arbres dont les 
suivants: if du Canada (T'axus canadensis), myrique baumier (Myrica gale), coudrier 
(noisetier) (coudrier à long bec) (Corylus cornuta), bouleau nain (Betula pumila), 
aulne rugueux (vergne, verne) (Alnus rugosa), aulne crispé (A. cnispa), gadellier et 
groseillier (Ribes), hammamélis de Virginie (café du diable) (Hammamelis virginiana), 
spirées (Spiraea), amélanchier (petites poires) (Amelanchier), aubépine (Crataegus), 
ronces à mûres et framboisiers (Rubus), abricotier (Prunus americana), prunier noir 
(prunier sauvage) (Prunus nigra), cerisier de Pennsylvanie (petit merisier, arbre à 
petites merises) (P. pensyluanica), cerisier de Virginie (cerisier à grappes) (P. 
virginiana), cerisier tardif (cerisier d'automne) (P. serotina), clavalier d'Amérique 
(frêne épineux) (xanthoxylum americanum), sumac vinaigrier (vinaigrier) (Rhus 
typhina), némopanthe mucroné (faux houx) (Nemopanthus mucronata), célastre 
. grimpant (bourreau des arbres) (C'elastrus scandens), staphylier à trois folioles (Staphy- 
lea trifoha), nerprun à feuille d’Aulne (Rhamnus alnifolia), céanothe d'Amérique et 
céanothe à feuille ovées (C'eanothus americanus et C. ovatus), dircée des marais (bois 
de plomb) (Dirca palustris), sheperdie du Canada (Shepherdia canadensis), sanicle du 
Maryland (Sanicula marilandica), osmorhize (Osmorhiza), hydrophylle de Virginie 
(Hydrophyllum virginianum), dièreville chèvrefeuille (herbe bleue) (Diervwilla lonicera), 
chèvrefeuilles (Lonicera), symphorine blanche (Symphoricarpos albus) et viornes 
(Viburnum) de toutes espèces. 


Couverte surtout d’arbres à larges feuilles, cette région (comme la Région acadienne 
d’ailleurs) est trop ombreuse durant les mois d’été pour fournir un épais tapis de plantes 
plus petites. Avant, toutefois, que les feuilles des arbres n'aient encore complètement 
poussé au printemps, il sort de terre une flore remarquablement colorée et intéressante. 
Elle se compose de plantes qui peuvent compléter leur cycle de vie durant la période 
relativement courte d’ensoleillement, soit depuis la fin de mars jusqu’au début de juin. 
Ces plantes doivent pouvoir emmagasiner des réserves, surtout dans des organes insérés 
sous terre comme les bulbes, les tubercules ou les souches en vue de commencer tôt leur 
travail de croissance à la saison suivante. Parmi ces «fleurs printanières» figurent la 
blumée (Ariséma rouge foncé, oignon sauvage, petit prêcheur) (Arisaema atrorubens), 
lé gmgembre sauvage (Asarum canadense), la claytonie de Caroline (Claytonia caroli- 
niana), l’hépatique d'Amérique et l’hépatique acutilobée (Hepatica americana et 
acutiloba), le caulophylle faux-pigamon (Caulophyllim thalictroides), le podophylle 
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pelté (pomme de mai) (Podophyllum peltatum), la sanguinaire du Canada (Sang-dra- 
gon) (Sanguinaria canadensis), le dicentre à capuchon (Daicentra Cucullaria), le 
dicentre du Canada (Dicentra canadensis), la tiarelle cordifoliée (T'iarella cordifolia), la 
mitrelle à deux feuilles (Matella diphylla), la waldsteinie faux-fraisier (Waldsteinia 
fragarioides), le panace à trois folioles (ginseng à trois folioles) (petit ginseng) (Panax 
trifolius) et plusieurs membres de la famille des liliacées comme les uvulaires 
(Uvularia), l’'érythrone d'Amérique (ail doux ou aïl douce) (Erythronium americanum), 
le sceau de Salomon (polygonatum), la smilacine à grappes (Smilacina racemosa), la 
médéole de Virginie (concombre sauvage, jarnotte) (Medeola virginiana) et les trilles 
(Trilium). La joie que donne chaque année Ia première incursion dans la forêt qui 
s'éveille aide à faire oublier aux gens de la région les tristes mois d’hiver. 


Le flamboiement des couleurs avant la chute des feuilles en automne ajoute au 
charme du paysage et le transforme en un des spectacles les plus éblouissants du monde. 
Les jaunes, les rouges et les écarlates des érables, de même que les bruns des chênes et 
des hêtres se mêlent au vert des conifères, et présentent un sujet de choix à l’artiste. A 
l’approche de la saison froide, une couche subéreuse de séparation se forme graduelle- 
ment au point où le pétiole de la feuille se rattache à la tige, empêchant ainsi les sucres 
solubles de s'échapper de la feuille et favorisant la production de pigments rouges, bleus 
et violets appelés anthocyanins. Ces dernières, dont la production, contrairement à celle 
des chlorophylles vertes, augmente avec une température froide, recouvrent peu à peu 
les chlorophyiles et ce sont les divers degrés de ce recouvrement qui produisent la 
gamme de teintes variant depuis le jaune jusqu’à l’écarlate. 


Région florale de la forêt feuillue (Carolinienne) 


Cette minuscule région repose sur les calcaires et les dolomites paléozoïques de la 
péninsule de Niagara longeant la rive nord du lac Érié, au sud d’une ligne qui relie 
Grand Bend, près de l'extrémité sud-est du lac Huron, à Toronto, sur la pointe 
nord-ouest dé lac Ontario. L’étroite bande qui s'étend en direction nord-est le long de la 
rive nord du lac Ontario jusque vers Belleville, et à l’est de laquelle se trouvent les 
granites et les gneiss précambriens du Bouclier laurentien, peut, selon toute probabilité, 
être admise dans cette région florale. La présence d’un certain nombre de plantes, dont 
la limite nord de distribution se trouve dans cette région et qui ne croissent nulle part 
ailleurs au Canada, en représente la particularité la plus frappante. Fox et Soper (1952; 
1953; 1954), Soper (1956; 1962), et Soper et Heimburger (1961) ont relevé sur des cartes 
la À Pr au Canada de la plupart de ces plantes. 


Parmi les arbres figurent le mûrier rouge (Morus rubra) de la famille des Moracées, 
le tulipier (Linodendron tulipifera) et le magnolia à feuilles acuminées (Magnolia 
acuminata) de la famille Magnolaceae, le sassafras blanc (Sassafras albidum) de la 
famille Lauraceae, l’asiminier trilobé (Asimina triloba) de la famille Annonaceae, le 
platane d'Occident (Platanus occidentalis) de la famille Platanaceae et le nyssa 
sylvestre (Nyssa sylvatica) de la famille Nyssaceae. À l'exception peut-être du platane 
d'Occident, ces espèces appartiennent toutes à des familles que l’on ne trouve nulle part 
ailleurs au Canada. Soper (1956, figure 9) montre la limite nord de la flore carolinienne, 
en se fondant sur les aires de distribution de onze genres. Cette limite ne s'étend au 
nord que jusqu’à la ligne reliant l’extrémité sud-est du lac Huron et la pointe nord-ouest 
du lac Ontario, laquelle ligne dévie en direction sud pour à peu près traverser London, 
Brantford et Guelph. Le platane d'Occident a des peuplements isolés près de la pointe 
sud du lac Huron et près de Picton dans le comté de Prince-Édouard, sur la rive nord 
du lac Ontario. Le févier à trois épines (Gleditsia triacanthos) et le gymnocladier 
dioïque (chicot, gros févier) (Gymnocladus dioica) de la famille Leguminosae sont 
peut-être aussi originaires de cette région, mais comme de gros peuplements en ont été 
plantés plus au nord il est difficile d'établir avec précision les limites septentrionales de 
leur habitat naturel. Le châtaignier indigène d'Amérique (Castanea dentata), de la 
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famille du hêtre (Fagacées), représente une autre essence restreinte à ce secteur, mais 
qui appartient à une famille comptant des genres plus répandus. A l'exclusion, 
cependant, des bouquets de boutures sur les vieilles souches et sur certains jeunes arbres, 
autrefois peut-être de jeunes plants sortis des noix enterrées par les écureuils, aucun 
arbre mûr n’a apparemment survécu au Canada à la carie fongueuse qui s’est produite 
pour la première fois dans la ville de New York en 1904 et qui, estime-t-on, a détruit en 
incisant leurs branches, jusqu’à 99 p. 100 de la population. Parmi les autres arbres 
confinés à cette Région mais qui représentent des genres dont les espèces sont plus 
répandues il y a le chêne des teinturiers (Quercus velutina), le chêne prin (Q. prinus), le 
chêne nain à chinquapin (Q. prinoides), le caryer glabre (Carya glabra), le caryer à 
folioles denticulées (C'. laciniosa), le caryer à feuilles glanduleuses (C!. ovalis), le caryer 
tomenteux (C. tomentosa), le noyer noir d'Amérique (Juglans nigra) et le frêne 
anguleux (Fraxinus quadrangulata). L’aire principale de distribution au Canada de 
certains autres arbres comme le chêne blanc (Quercus alba), le chêne à chinquapin (Q. 
muehlenbergu), le caryer cordiforme (noyer amer) (C'arya cordiformis), le caryer ovale 
(noyer tendre) (C. ovata) et l’érable noir (Acer nigrum) se trouve ici mais on en voit 
des peuplements s'étendant en direction nord à proximité d'Ottawa ou de Montréal. 
Maycock a publié en 1963 une étude sur la sociologie des arbres de cette région. 


Les arbustes ou les petits arbres qui ne croissent au Canada que dans cette Région 
sont l’igname velue (Dioscorea villosa), le benjoin officinal (Lindera benzoin), la casse du 
Maryland (Cassia hebecarpa), le gainier du Canada (Cercis canadensis), le sumac à 
copal (Rhus copallina), le fusain noir (Euonymus atropurpureus), le fusain à feuilles 
obovales (ÆE. obovatus), le cornouiller de Drummond (C'ornus drummondü), le 
cornouiller de la Floride (C'. florida), le millepertuis prolifère (Hypericum spathula- 
tum), l’airelle à sucre (Vaccinium vacillans) et la bignone commune (Jasmin-trompette, 
jasmin de Virginie, bignone de Virginie) (C'ampsis radicans). 


Les autres arbustes dont l'aire principale de distribution au Canada se trouve en 
cette Région mais qui ont des peuplements en direction nord, surtout près d'Ottawa ou 
de Montréal, sont le génévrier rouge (cèdre rouge) (Juniperus virginiana), 
deux espèces de vignes épineuses grimpant au moyen de vrilles, soit le smilax à feuilles 
rondes (Smilax rotundifolia) et le smilax hispide (S. hispida), l’orme à trois feuilles 
(orme de Samarie) (Plelea trifoliata), le clavalier d'Amérique (frêne épineux) 
(Xanthoxzylum americanum), le sumac aromatique (Rhus aromatica), le sumac vénéneux 
(R. vernix), le célastre grimpant (bourreau des arbres) (C'elastras scandens), le 
staphylier à trois folioles (Staphylea trifolia), le millepertuis de Kalm (Hypericum 
kalmianum), le cornouiller à grappes (C'ornus racemosa), l’airelle à longues étamines 
(Vaccinium stamineum), la viorne à feuille d'érable (Viburnum acerifolium) et la 
viorne dentée (V. recognitum). 


Les herbes restreintes à cette Région au Canada comprennent le camptosore à 
feuilles radicantes (fougère ambulante) (Camptosorus rhizophyllus), la scolopendre 
officinale (Phylhitis scolopendrium), (les premiers rapports du Nouveau-Brunswick 
portent probablement sur des plantes acclimatées), le cenchrus (C'enchrus longispinus), 
le triplasis pourpre (Triplasis purpurea), deux espèces de laîches (Fimbristylis drum- 
mondu et scleria verticillata), l’alétris farimeuse (Aletris farinosa), la prenanthe blanche 
(Chamaelirium luteum), la pogonie verticillée (Zsotria verticillata), la pogonie penchée 
(Triphora trianthophora), le nélombo jaune (lotier d'Amérique) (Nelumbo lutea), la 
cimicaire à grappes (Cimicifuga racemosa), l’isopyrum (/sopyrum biternatum), l'hy- 
draste du Canada (Hydrastis canadensis), la jeffersonie bifoliée (Jeffersonia diphylla), 
le stylophore à deux feuilles (Séylophorum diphyllum), la gillénie trifoliée (Gillenia 
trifoliata), (probablement échappée des jardins), la baptisie des teinturiers (Baptisia 
tinctoria), quatre espèces de lespédézies (Lespedeza), la ketmie des marais (Hibiscus 
palustris), la violette concolore (Hybanthus concolor), une espèce de raquette compri- 
mée (Opuntia compressa), l’erigenia bulbosa, la cicutaire aquatique, l’'Oxypolis rigidior, 
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la chimaphile maculée (Chimaphila maculata), la swertie de la Caroline (Swertia 
caroliniensis), cinq espèces d’asclépiades (Asclemias exaltata, hirtella, purpurascens, 
sullivantii et tuberosa), deux espèces d’'hydrophylles (Hydrophyllum appendiculatum et 
canadense), l’ipomée panduriforme (/pomoea pandurata), la lippie lancéolée (Lappia 
lanceolata), trois espèces de fausses digitales (Aureolaria flava, pedicularia et virginica), 
la Buchnera americana, la Conobea multifada, la C'ollinsonia canadensis, la mâche 
(salade de blé) Valerianella chenopodifolia, la mikanie grimpante (Mikania scandens; 
le seul membre grimpant au Canada de la famille des composées), l’actinomère à feuilles 
alternes (Actinomeris alternifolhia), la polymnie du Canada (Polymnia canadensis), la 
vernonie (Vernonia) ainsi que trois espèces de silphes (Siphium). 


Les autres herbes dont l’aire principale de distribution se trouve dans cette Région 
mais qui poussent aussi en direction nord à proximité d'Ottawa ou de Montréal 
comprennent deux espèces de laîches, (Fimbristyls autumnalis et Scleria triglomerata), 
le symplocarpe fétide (tabac du diable) (chou puant) (Symplocarpus foetidus), deux 
espèces de lemnacées, (Wolffia columbiana et W. punctata, la plus simple et la plus 
petite de toutes les plantes à fleurs), le phytolaque d'Amérique (Phytolacca americana), 
une espèce de lespédézie à fleurs en têtes (Lespedeza capitata), et une ombellifère 
Chaerophyllum procumbens). Les «fleurs du printemps» dont il a été fait mention dans 
la flore de la Région florale de la forêt des Grands lacs et du Saint-Laurent y croissent 
aussi (voir pp. 42-43). 


Région florale des prairies et des landes 


Cette Région commence à quelques milles à l’est de Winnipeg et se termine aux 
contreforts des Rocheuses en Alberta. Sa limite nord s'étend depuis l’extrémité sud du 
lac Winnipeg jusqu’à proximité d’Edmonton. Le tiers environ de la partie septentrionale 
consiste en étendues couvertes de peuplements clairs de trembles (Populus tremuloides) 
et de chênes à gros fruits (Quercus macrocarpa), lesquels marquent la transition entre 
les prés du sud et la forêt conifère boréale du nord. Trois principaux degrés d’altitude 
s'élevant de l’est à l’ouest caractérisent cette région. Le premier palier, soit le moins 
élevé, englobe la plus grande partie de la prairie relativement humide du Manitoba, à 
l'exclusion de sa pointe sud-ouest. À l’ouest il est séparé du second palier des prairies 
par une moraine glaciale, le coteau Missouri, à l’ouest d’Estevan dans le sud-est de la 
Saskatchewan. À cause de l'abondance de multiples espèces de plantes à fleurs plutôt 
hautes et voyantes comme le lis de Philadelphie (Lilium philadelphicum), les penstémons 
(Penstemon), les asters (Aster), les verges d’or (Sohdago) et les hélianthes (soleils) 
(Helianthus), ce premier palier des prairies revêt une apparence plus luxuriante que 
ceux de l'Ouest, où la présence d’une foule de raquettes du Missouri (Opuntia 
polyacantha), de mamillaires vivipares (Mamillaria vivipara), d’armoises rustiques 
(Artemisia frigida) et de courtes herbes filiformes et xérophiles comme la boutéloua 
grêle (Bouteloua gracilis) et le buchloë dactyloïide (Herbe de bison) (Buchloe 
dactyloides) reflète son aspect plus aride. Le troisième palier des Prairies commence 
près de Parkbeg (Sask.), à environ 30 milles à l’ouest de Moose Jaw, et il se continue 
en direction ouest jusqu'aux contreforts des Rocheuses. 


Dans les Prairies ce sont les précipitations atmosphériques qui influent le plus sur la 
croissance des plantes mais la distribution saisonnière des précipitations et l'importance 
de leur fluctuations d’une année à l’autre exercent souvent une influence plus grande 
que le total même des pouces de pluie qui tombe. Ainsi, la moyenne annuelle des 
précipitations dans le sud-ouest du Manitoba s'établit entre 10 et 28 pouces, mais en 
certaines années il arrive que de fortes pluies tendent à camoufler les véritables 
conditions. Les années de sécheresse sont à redouter. La plus grande partie du 
Manitoba, de même que les parcs de la Saskatchewan et de l'Alberta, appartiennent à la 
Région climatique subhumide microthermique de Thornthwaite (voir page 57), dont les 
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températures et les précipitations permettent la croissance des plantes. Toutefois, Ja plus 
grande partie des prairies de la Saskatchewan et de l’Alberta tombe dans la Région des 
climats semi-arides microthermiques que la rareté de la précipitation caractérise. 


De nombreux faits ont été invoqués pour expliquer la pénurie d’arbres dans les 
Prairies comme, par exemple, l'effet de la foudre, la présence, autrefois, d'énormes 
troupeaux de bisons ou les feux allumés par les premiers Indiens, mais les conditions 
atmosphériques constituent probablement le facteur principal. L'absence typique 
d'arbres sur les hautes terres exposées et bien asséchées témoigne de l'influence 
défavorable qu’exercent les rares précipitations, bien que l'extrême dureté de l’épaisse 
couche d'herbe soit certainement aussi un grand obstacle à la pousse de jeunes plants 
d’arbre. 


Les enracinements solides et étendus des espèces des Prairies, qui s’enfoncent 
complètement dans la terre en plusieurs couches plus ou moins distinctes à partir d’un 
niveau situé immédiatement au-dessous de la surface du sol, réduisent considérablement 
les chances de survivance des brins de semence qui ont aussi à subir l’extrême rigueur de 
leur première exposition à l'hiver. De tels facteurs peuvent expliquer en grande partie la 
rareté des plantes annuelles, comme celle des mauvaises herbes d’ailleurs, dans la flore 
des Prairies, sauf dans les régions perturbées. Les présentes conditions atmosphériques 
mettent, semble-t-il, les prés et les parcs dans un état de tension équilibrée, leur ligne de 
démarcation avançant ou reculant suivant des cycles climatiques de durée variée. 
Des groupes de peupliers couvrent toute la région longeant les rivières et les 
ruisseaux, et Bird (ÆEcology of the Aspen Parkland of Western Canada, 1961) émet 
l’opinion qu'aux endroits où il y a suffisamment d'humidité et où les incendies ne sont 
pas trop fréquents, les parcs remplacent lentement la prairie dans le sud et sont 
eux-mêmes remplacés par des épinettes le long de leur front nord. Il est intéressant de 
signaler la présence d’une collectivité reliquale d’épinettes dans la Réserve forestière de 
Spruce Woods au sud de Brandon où des groupes et des massifs isolés d’épinettes 
blanches (Picea glauca), accompagnés de genévriers horizontaux (Juniperus horizonta- 
hs), croissent ici et là dans une région de végétation particulière aux prairies. 


Exclusion faite de la contribution que les plantes ont elles-mêmes apportée à la 
différenciation du sol, il ne semble y avoir aucune corrélation consistante entre les 
groupements locaux des prairies et les genres locaux des sols. Là où la végétation des 
forêts et des prairies s’est développée sur le till glaciaire primitif, le sol est plus fertile 
en raison de l'influence même de la végétation et du climat plus aride auquel les espèces 
se sont adaptées. Dans la forêt l’humus s’accumule et se décompose en grande partie sur 
la surface du terrain, tandis que les nombreuses racines et les rhizomes des espèces qui 
poussent dans les prairies répandent plus également l’humus partout dans le profil 
du sol, ce qui a pour effet d’assurer une plus grande rétention d’eau, d'améliorer 
l’aération et la température du sol, d'augmenter la teneur en bactéries et en mycètes qui 
fixent l’azote ainsi que de faciliter la pénétration de la racine. 


La nature aride des hautes terres de l'habitat des prairies prête à diverses 
adaptations xérophytiques. On a déjà signalé l'occupation presque complète des divers 
niveaux de sol par les appareils radiculaires de plantes variées. Il en ressort que les 
espèces s'adaptent bien les unes avec les autres, de sorte que des changements 
considérables dans leur abondance relative sont peu probables. Des plantes herbacées 
comme le Koeleria cristata, par exemple, dont l’enracinement est étendu mais peu 
profond, peuvent utiliser l’humidité de nombreuses averses légères dont l’eau ne pénètre 
pas à fond dans le sol, tandis que des espèces à racines profondes, comme l’astragale 
(Astragalus caryocarpus) et le Psoralea esculenta peuvent atteindre l’approvisionne- 
ment d’eau qui se trouve toujours dans les grandes profondeurs. La racine élargie du 
soralea esculenta sert aussi d’organe d’emmagasinage de l’eau, tout comme la tige du 
mamillaire vivipare (Mamillaria vivipara) qui pousse sur les dunes. De hauteur peu 
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élevée et par conséquent moins exposées aux vents asséchants, ces espèces des hautes 
terres dépassent rarement un ou deux pieds. Celles dont les feuilles sont petites ou 
étroites poussent en abondance, leurs feuilles inférieures tombant souvent durant les 
périodes de sécheresse. 


On pourrait mentionner ici que le pin de Murray (Pinus contorta, de la variété 
latrfolia), représente la seule essence d’arbre de l'Ouest qui s'étend jusque dans les 
provinces des Prairies; elle se trouve, en prolongement de son aire principale, dans les 
collines Cypress du sud-ouest de la Saskatchewan. 


La flore caractéristique des prairies (particulière aussi à la végétation qui pousse 
avec les peuplements de peupliers) renferme généralement les espèces suivantes, dont 
plusieurs appartiennent aux familles des Graminées (Gramineae), des laîches (Cypera- 
ceae), des rosiers (Rosaceae), les légumes à gousse (Leguminosae) et des composées 
(Compositae). Il y a entre autres les stipes plumeuses (Stipa), l’avoine fromentale 
(Hekhctotrichon hookeri), (la boutéloua) (Bouteloua), la spartine grêle (Spartina gra- 
cilis), l’'élyme de Macoun (Elymus macounu), les pâturins (Poa) et (Koeleria cristata), 
les laîches (C'arex), les aulx (Allium), l’hypoxis hisurte (Hypozxis hirsuta), les pulsatilles 
(anémones) (fleurs de Pâques) (Pulsatilla ludoviciana), les renoncules des prairies 
(Ranunculus rhomboideus), l’anémone cylindrique (Anemone cylindrica), l'anémone 
multifide (A. multifida), la lesquérelle (Lesquerella), le cléome (Cleome serrulata), 
l’heuchère de Richardson (Heuchera richardsont), les potentilles (Potentilla), la benoîte 
(Geum triflorum), le chamaerhodos de Nuttall (C'hamaerhodos nuttallu), les astragales 
(Astragalus), l’oxytropis (Oxytropis), la réglisse sauvage (Glycyrrhiza lepidota), le 
sainfoin alpin (Hedysarum alpinum), le lotier d'Amérique (Lotus americanus), le peta- 
lostemum, le psoralea esculenta, la thermopside (Thermopsis rhombifolhia), l’'indigo 
bâtard (Amorpha canescens), le faux-indigo odorant (A. nana), le lin sauvage (Linum), 
la violette (Viola pedatifida), le chalef argenté (Elaeagnus commutata), l’onagre de 
Nuttall et l’onagre serrulata (Oenothera nuttalli et serrulata), le persil des prairies 
(Lomatium), le zizia doré (Zizia aurea), les plantes à suc laiteux (Asclepias ovalifolia, 
speciosa et viridifiora), l'Onosmodium, le grémil (Lithospermum), l’agastache fenouil 
(Agastache foeniculum), la bergamote sauvage (Monarda fistulosa), l'Orthocarpus lu- 
teus, les penstémons (Penstemon), le gaillet septentrional (Galium boreale), la sym- 
phorine du Nord-Ouest (Symphoricarpos occidentalis), la lobélie à épis (Lobelia spi- 
cata), les faux pissenlits (Agoseris), le Lygodesmia, les immortelles (Antennaria), 
l’armoise amère (Artemisia), les asters (surtout du groupe Aster ericoides), l’aster 
doré (Chrysopsis), le Chrysothamnus nauseous, le chardon de Flodman (Cirsium 
flodmant), la rudbeckie (Echinacea angustifolia), la vergerette glabrescente (£rigeron 
glabellus), la gaillarde vivace (Gaillardia aristata), l’haplopappe (Haplopappus), les 
hélianthes (soleils) (Helianthus), l’'hymenoxis (Hymenoxys), les liatrides (Liatris), 
la rudbeckie colonnaire (Ratibida columnifera), la Jacobée (Senecio) et les verges d’or 
(Solidago). 


Des plantes comme le prêle d’hiver (prêle des tourneurs) (ÆEquisetum laevigatum), 
la sélaginelle (Selaginella densa), le genévrier horizontal (Juniperus horizontalis), la 
fétuque (Festuca altaica), l’oryzopside (Oryzopsis hymenoides), le sporobole à fleurs 
cachées (Sporobolus cryptandrus), les panics (Panicum), la Calamowilja longifolia, les 
barbons (Andropogon), les laîches (Carex), les souchets de Houghton et de Schweinitz 
(Cyperus houghton et C. schweitzü), l’éphémère de l'Occident (Tradescantia 
occidentalis), le cycloloma à feuilles d’Arroche (C'ycloloma atriphicifolium), le corisper- 
mum, l’ériogone jaune (Eriogonum flavum), la belle-de-nuit hirsute et le nyctage fausse 
belle-de-nuit (Mirabilhis hirsuta et nyctaginea), le céraiste visqueux (oreille de souris) 
(C'erastium nutans), les sisymbres (Descurainia), les vélars (Erysimum), le sumac 
grimpant (herbe à la puce) (Rhus radicans), la mentzélie à dix pétales (Mentzelia 
decapetala), le gaure écarlate (Gaura coccinea), la sphéralcée écarlate (Sphaeralcea 
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coccinea), la raquette du Missouri (Opuntia polyacantha), la mamillaire vivipare 
(Mamillaria vivipara), les asclépiades (cochons de lait) (Asclepias wiridiflora et verti- 
cillata), la verveine à longues bractées (Verbena bracteata), le phlox (Phlox hoodu), 
la morelle (Solanum rostratum), les orobanches (Orobanche Jasciculata et ludoviciana), 
l'herbe à poux vivace (Ambrosia psilostachya), la fausse herbe à poux (Zva xanthi- 
folia), la gutierrezie faux-sarothra (Gutierrezia sarothrae) ainsi que la towsendie acaule 
(Towsendia exscapa) poussent sur les dunes, sur les côtés des chemins et dans les 
excavations éoliennes de la prairie sèche. La culture a fait disparaître la plupart des 
premiers habitats des prés et, fait important à souligner, de nombreuses espèces des 
prairies, amantes du soleil, de même qu’une foule de mauvaises herbes ordinaires 
croissent à découvert dans ces terres sablonneuses, leur présence en ces endroits 
étant probablement attribuable au manque de concurrence de la part de certaines 
essences forestières, bien qu’on puisse y apercevoir quelques peupliers (Populus tre- 
muloides) et quelques chênes à gros fruits (Quercus macrocarpa). 


Sur les platières salines ou alkalines, nombreuses dans toutes les régions des prairies, 
croissent des halophytes de la famille des chénopodes (C'henopodiaceae) comme la 
salicorne rouge (Salicornia rubra), l'Eurotia lanata, la suéda maritime (Suaeda 
depressa), les arroches (Atriplex argentea, nuttalli et patula), le monolépis de Nuttall 
(Monolepis nuttalliana), le Sarcobatus vermiculatus), le suckleya (Suckleya suck- 
leyana), le chénopode rouge (C'henopodium rubrum) ainsi que l’agropyre raide 
(Distichlis stricta), la spartine grêle et pectinée (herbe à liens, chaume) (Spartina 
gracilis et pectinata), la puccinellie de Nuttall (Puccinellia nuttalliana), la spergulaire 
marine (Spergularia marina), la renoncule cymbalaire (Ranunculus cymbalaria), le 
glaux maritime (Glaux maritima), l’héliotrope (Heliotropium curassavicum) et l’iva 
axillaire (Zva axillaris). 


Région florale de l’Ouest 


Cette région extrêmement montagneuse se situe en grande partie dans la moitié 
méridionale de la Colombie-Britannique, mais une des Régions forestières (la subal- 
pine) englobe les Rocheuses du sud-ouest de l’Alberta et s'étend jusqu’à la moitié 
septentrionale de la Colombie-Britannique pour se fusionner avec la Région forestière 
boréale. D’autres régions forestières comprennent ce que Rowe (1959) appelle les 
Régions forestières colombienne, montane et côtière. De l’ouest en direction est, à la 
latitude approximative de l’île Vancouver, sont franchies les chaînes de montagnes 
suivantes: Côtières, Lillooet, Cascades, Colombiennes, Monashee, Selkirks, Purcell et 
Rocheuses. 


La Région forestière côtière comprend le palier le moins élevé de l’île Vancouver, 
l'archipel de la Reine-Charlotte et la Région côtière (de même que la Chaîne côtière) 
de la Colombie-Britannique. La Région forestière subalpine a en général la forme d’un 
fer à cheval, la Chaîne côtière de son bras ouest limitant la crête ouest de la Région 
forestière montane et les montagnes Cariboo, Columbia, Selkirks et Rocheuses de son 
bras est incorporant les bandes de terrain en forme de doigts des vallées riveraines 
de la Région forestière colombienne. Cette région englobe les forêts d’une altitude 
dépassant environ 3,000 pieds sur l’île Vancouver et la côte continentale, ainsi qu’une 
section des Rocheuses qui s'élève à une hauteur variant entre quelque 5,000 et 6,800 
pieds. Les autres régions forestières couvrent généralement une étendue dont l'altitude 
n’atteint pas 3,000 pieds, tandis que les pentes dénudées d'arbres et les sommets 
dépassant la limite de la végétation arborescente constituent une région florale distincte 
de plantes alpines et arctiques-alpines. Shaw a fait paraître en 1909 un ouvrage intitulé 
The Causes of Timber-line on Mountains. 


Une brève description de la flore des diverses subdivisions principales de la Région 
florale de l’ouest paraît sous plusieurs rubriques dans les paragraphes suivants. 
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La Région forestière côtière.—Les niveaux les moins élevés de l’île Vancouver, 
les îles Reine-Charlotte et la bande côtière de la terre ferme au nord de l’Enclave de 
l’Alaska font partie de cette région où les fortes pluies et la douceur de la température 
favorisent la croissance en prédominance des arbres mésophytiques (aimant l’humidité) 
dont l'aire principale se trouve en cet endroit. Il y a entre autres l’épinette de Sitka 
(Picea sitchensis), le sapin gracieux (Abies amabilis), le tsuga de Patton (Tsuga 
mertensiana), le cyprès jaune ou faux cyprès de Nootka (Chamaecyparis nootkatensis), 
le pin à feuilles tordues (Pinus contorta), (la variété latifolia, à tronc plus mince, est 
l’essence plus répandue de pin de Murray), l’aulne de l’Oregon (Alnus rubra), l’érable à 
grandes feuilles (Acer macrophyllum) et le nerprun de Pursh (Rhamnus purshiana). Ces 
espèces poussent aussi dans une petite région de l’intérieur. Sur l’île Vancouver et la 
terre ferme avoisinante croissent les seuls peuplements au Canada de chêne de Garry 
(Quercus garrayana), d’arbousier de Menziès à écorce d’un rouge orange brillant 
(Arbutus menziesu) et d'érable circiné (Acer circinatum). Le cornouiller de Nuttall 
(Cornus nuttallu), d'ordinaire un arbuste mais parfois un petit arbre, croît sur l’île 
Vancouver et dans la vallée inférieure du Fraser. 


Les arbres les plus répandus comprennent le sapin grandissime (Abies grands), la 
pruche de l'Ouest (Tsuga heterophylla), le pin de Murray (Pinus contorta de la variété 
latifolia), le pin argenté (P. moticola), le thuya géant (Thuja plicata), le sapin de 
Douglas (Pseudotsuga mucronata), le genévrier des Montagnes rocheuses (Juniperus 
scopulorum), l’if occidental (Taxus breuifolia), l’aune de Sitka (Alnus sinuata), le 
peuplier de l'Ouest (Populus trichocarpa) et l’érable nain (Acer glabrum). 


L’arbuste éricacé à larges feuilles, la gaulthiérie «Shallons (Gaultheria shallon), a 
son aire principale dans cette région. Membre de la famille des orobranches, la 
Boschniakia hookeri, vit en parasite sur ses racines et les Indiens l’utilisaient autrefois 
comme plante alimentaire. Parmi les autres arbustes exclusivement confinés dans la 
Région forestière côtière il y a le saule de Sitka (Salix sitchensis), deux espèces de 
groseilliers (Ribes divaricatum et R. lobbü), deux espèces de gadelliers (Ribes 
bracteosum et R. sanguineum), le prunier sauvage (Osmaronia cerasiformis), la ronce 
élégante (Rubus spectabilis), le pommier d’Oregon (Pyrus fusca), l’airelle rouge 
(Vaccinium parvifolium) et l’airelle ovale (V. ovatum). Parmi les arbustes à distribu- 
tion plus répandue il y a lieu de mentionner le mahonia à feuilles de houx (Mahonia 
aquifolium), la ronce parviflore (Rubus parviflorus), le céanothe sanguinaire (Ceano- 
thus sanguineus), le bois piquant (Oplopanax horridus), l’airelle des montagnes 
(Vaccinium membranaceum) ainsi que le sureau bleu (Sambucus cerulea). 


Les herbes particulières à cette région comprennent la prêle géante (Equisetum 
telemateia), plusieurs espèces de fougères dont le Blechnum spicant, le Cheilanthes 
gracillima, le Dryopteris arguta, le Gymnogramme triangularis, le Polypodium scouleri. 
le P. vulgare, le Polystichum andersontü, le P. munitum, et le Woodwardia fimbriata, le 
tabac du diable de l’ouest d'Amérique (Lysichitum americanum), la clintonie uniflore 
(Clhintonia uniflora), le trille ovale (Trillium ovatum), l’asaret à fleur caudigère 
(Asarum caudatum), le nénuphar jaune de l'Ouest (Nuphar polysepalum), le populage 
des marais (souci d’eau) (Caltha asarifolia), le renoncule de l'Occident (Ranunculus 
occidentalis), la trautvettérie (Trautvetteria grandis), la coptide (C'optis asplenifolia), 
l’achlyde (Achlys triphylla), le dicentre gracieux (Dicentra formosa), la tiarelle laciniée 
et la tiarelle monofoliée (Tiarella laciniata et T. unifoliata), plusieurs espèces de mitelles 
(Mitella), la barbe de bouc commune (Aruncus sylvester), l’holodisque discolore 
(Holodiscus discolor), une espèce de violette (Viola glabella), l’onanthe aquatique 
(Oenanthe sarmentosa), la pyrole à nervures blanches (Pyrola picta), le rhododendron 
à fleur blanche (Rhododendron albiflorum), la menziézie ferrugineuse (Menziesia 
ferruginea), la chimaphile de Menzies (C'himaphila menziesü), le Nephrophyllidium 
crista-galli et l’épiaire du Mexique (Stachys mexicana). Le magnifique rhododendron 
de Californie (Rhododendron macrophyllum) a de nombreuses colonies sur 
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l'île Vancouver et près de Hope en Colombie-Britannique. Sur l'île Vancouver 
se trouvent les seules stations au Canada de représentants de la flore cali- 
fornienne comme la brodiée (Brodiaea hyacinthina) de la famille des liliacées, la 
Meconella oregana de la famille des papavéracées, le Platyspermum scapigerum et le 
Thysanocarpus curvipes, deux membres de la famille des crucifères dont une troisième 
espèce, l’Athysanus pusillus, pousse aussi ici et près du lac Kootenay. On y trouve 
également une espèce de violette, la violette de Nuttall (Viola nuttallü) de la variété 
praemorsa. L'île Vancouver et les îles voisines renferment les seules stations au Canada 
de quatre espèces d’halophytes des marais salants et du littoral. Trois d’entre elles 
appartiennent à la famille des Composées, soit la Baeria maritima, le Cotula australis et 
la Jaumea carnosa. On y trouve aussi un membre de la famille des ombellifères, à savoir 
le Glehnia littoralis de la variété leiocarpa. Parmi les autres espèces halophytiques du 
littoral il y a le troscart maritime (Triglochin maritima), un carex à très grosse tête 
(C'arex macrocephala, variété d’anthericoides), le jonc (J'uncus lescurü), la salicorne 
ambiguë (Salicornia ambigua), la spergulaire du Canada (Spergularia canadensis) de la 
variété occidentals et S. macrotheca, le lupin du littoral (Lupinus littoralis) ainsi que 
la gesse du Japon (pois de mer) (gesse maritime) (Lathyrus japonicus), membre de la 
famille des ombellifères dont les feuilles sont réduites à des pétioles évidés et articulés 
(Lilaeopsis occidentalis). Une espèce semblable, le L. chinensis, pousse sur la côte de la 
Nouvelle-Écosse. Le liseron rouge (Convolvulus soldanella), une franséria (Franseria 
chamissonis) à l’habitus de l’ambroisie (Ambrosia artemisufolia), et le séneçon 
faux-arnica (Senecio pseudo-arnica) y ont des aires. Le séneçon, ainsi que le troscart 
et la gesse croissent aussi le long de la côte atlantique. 


La Région forestière subalpine.—Comme on l'a souligné, cette Région 
englobe les forêts supérieures de la Colombie-Britannique et du sud-ouest de l’Alberta, 
ainsi qu’une bande de terre de transition, aux niveaux inférieurs, vers les forêts 
particulières aux autres zones climatiques et, au nord, vers la forêt boréale transconti- 
nentale. On ne trouve que dans cette région le sapin gracieux (Abies amabihs), le pin à 
blanche écorce (Pinus albicaulis), le pin blanc de l'Ouest (P. flexihis), le tsuga de Patton 
(Tsuga mertensiana) et le mélèze de Lyall (Larix lyallu), bien que les espèces 
dominantes soient l’épinette d’'Engelmann (Picea engelmannti) et le sapin concolore 
(Abies lasiocarpa). Des peuplements considérables de pins de Murray (Pinus contorta 
var. latifolia) couvrent les étendues dénudées par des incendies, et l’extrémité sud-ouest 
de l’Alberta renferme un certain nombre de sapins de Douglas (Pseudotsuga mucro- 
nata). Sur la pente est de la Chaîne côtière croissent de la pruche de l'Ouest (Tsuga 
heterophylla), du thuya géant (Thuja plhicata) et du bouleau occidental (Betula 
papyrifera var. commutata), tandis que dans la partie septentrionale se trouve un 
mélange d’espèces boréales comme.l’épinette blanche et l’épinette noire (Picea glauca et 
mariana), le peuplier faux-tremble (Populus tremuloides) et le peuplier baumier 
(Populus balsamifera). La végétation herbacée qui y couvre le sol représente une espèce 
intermédiaire entre celle qui pousse sur les sommets et les pentes dénudées d'arbres et 
celle des régions forestières moins élevées {voir p. 49). 


La Région forestière montane.—«Le climat sec qui règne sur le plateau 
central de la Colombie-Britannique et des vallées montagneuses du sud, contiguëés à la 
frontière albertaine, a favorisé le développement de la forêt montane.» (Rowe, 1959). Le 
sapin de Douglas (Pseudotsuga müucronata) y prédomine au nord jusqu’à la limite 
septentrionale du Plateau Fraser à la latitude de Quesnel à peu près, bien que cette 
essence ait été remplacée par le pin de Murray (Pinus contorta var. latifolia) dans les 
brûlis. Partout dans cette région l’épinette d'Engelmann (Picea engelmanni) et le sapin 
concolore (Abies lasiocarpa) des forêts subalpines supérieures se mêlent à ces espèces 
sur les pentes fraîches faisant face au nord; au sud de la latitude 51° N environ, dans la 
prairie aride caractéristique de la ceinture aride qui s'étend de Kamloops à Penticton, 
encerclant le lac Kootenay, le pin à bois lourd (Pinus ponderosa) «...croît dans les prés 
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sur des sols rocheux ou sablonneux ainsi que dans la zone des sapins de Douglas sur les 
pentes chaudes et ensoleiïllées ... Le pin représente une essence relativement permanente 
sur de grandes étendues de terre en raison de la fréquence des incendies» (Rowe, 1959). 
Le peuplier de l'Ouest (Populus trichocarpa) est en évidence sur les platières 
alluvionnaires des basses terres. Le mélèze occidental (Larix occidentalis) croît sur les 
terrains plus secs de la partie sud tandis que l’épinette blanche (Picea glauca), le 
peuplier faux-tremble (Populus tremuloides) et le bouleau à papier (Betula papyrifera) 
marquent la transition dans le nord entre cette zone et la forêt boréale transcontinentale 
des conifères. 


Parmi les arbustes confinés dans la Zone aride mentionnée ci-dessus (où les pluies 
ne dépassent que rarement sept pouces par année) il y a la purshie tridentée (Purshia 
tridentata) et une des armoises d'Amérique (Artemisia tridentata). Entre autres 
arbustes particuliers signalons le physocarpe (bois à sept écorces) (Physocarpus 
malvaceus) et la bigelovie puante (Chrysothamnus nauseosus). Les herbes xérophyti- 
ques particulières à la Zone aride comprennent l’agropyre à épis (Agropyron spicatum), 
plusieurs espèces d’ériogone (Eriogonum), l’œillet des roches (talium spinescens), la 
lewisie réviviscente (Leunrsia rediviva), la lesquerelle de Douglas (Lesquerella dougla- 
su), la renoncule (bouton d’or) (Ranunculus glaberrimus), quatre espèces de mentzélie 
(Mentzelia), plusieurs espèces de lupins (Lupinus), plusieurs espèces d’astragale 
(Astragalus), la phacélie linéaire (Phacelia linearis), la gilie élégante vivace (Gilia 
aggregata), le Balsamorrhiza hirsuta, l’érigeron linéaire (Erigeron linearis), plusieurs 
espèces de centaurées (Centaurea), et l’œillet du désert (Stephanomeria tenuifolia). 
D'autres arbustes à propriété plus mésophytique et à distribution plus répandue 
croissent dans les parties moins arides. 


La Région forestière colombienne.—Elle englobe une grande partie de la 
vallée de la rivière Kootenay, les vallées supérieures de la rivière Thompson et du 
fleuve Fraser ainsi que la région du lac Quesnel en Colombie-Britannique. Lorsqu’elles 
rencontrent les montagnes (c’est-à-dire, du sud au nord approximativement, les chaînes 
Selkirk, Purcell, Monashee, Columbia et Cariboo), les masses d’air du Pacifique se 
déplaçant en direction est montent, se refroidissent et se condensent en humidité 
et forment ce que l’on appelle la «Zone humide de l'intérieur». Jusqu'à ure 
altitude de quelque 4,000 pieds, la forêt ressemble beaucoup à celle de la côte du 
Pacifique et renferme surtout de la pruche de l'Ouest (Tsuga heterophylla) et du thuya 
géant (Thuja plhicata). On y trouve aussi en nombres variables du sapin de Douglas 
(Pseudotsuga mucronata), du pin argenté (Pinus monticola), du pin de Murray (2. 
contorta var. latifoha), de l’épinette d’'Engelmann (Picea engelmanniü) et du sapin 
concolore (Abies lasiocarpa). La section sud est parsemée de sapin grandissime (Abies 
grandis) et de mélèze occidental (Larix occidentalis). Le peuplier de l'Ouest (Populus 
trichocarpa) préfère les sols alluvionnaires de constitution récente. 


La Région forestière colombienne, avec son climat semblable à celui de la Région 
forestière côtière et avec ses vallées interpénétrant les régions forestières montane et 
subalpine ressemble beaucoup par sa végétation arbustive et herbacée à celle de ces 
autres régions, bien que les Selkirks, qui forment plutôt un plateau avec des cimes 
émergentes, favorisent de façon remarquable le développement de prés alpins 
de même que la croissance des plantes particulières aux endroits aussi élevés. 


La Région florale alpine.—Cette région couvre toutes les zones montagneuses 
qui dépassent la limite de la végétation arborescente (généralement au-dessus du niveau 
de 3,000 pieds de l’île Vancouver et de la Chaîne côtière avoisinante jusqu’au-dessus des 
élévations variant entre 5,000 et 6,800 pieds dans les Selkirks et les Rocheuses). De 
nombreuses espèces alpines sont aussi circumpolaires dans les régions arctiques et 
constituent un groupe dit groupe arctique-alpin. Les cartes n°° 2 et 9 da la planche 38 
de l’Atlas du Canada de 1957 font voir la distribution au Canada de trois espèces 
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arctiques-alpines, soit la renouée alpine (Polygonum viviparum), la drave des neiges 
(Draba nivalis) et la pédiculaire laineuse (Pedicularis lanata), aïinsi que l’aire au 
Canada de trois espèces alpines, à savoir le saxifrage de Lyall (Saxifraga Lyallu), 
l’arnica cordifoliée (Arnica cordifolia) et la benoîte des montagnes (Hooker) (Dryas 
hookeriana). 


En outre, les espèces suivantes sont particulières aux cimes, aux saillies et aux 
pentes montagneuses qui dominent les forêts: plusieurs espèces d'herbe du groupe des 
pâturins (Poa), des carex (Carex), des joncs (Juncus; Luzula), des saules nains (Salix), 
des ériogones (Eriogonum), une renouée (Oxyria digyna), des sablines (Arenaria), la 
cardamine alphine (Cardamine bellidifolia), plusieurs espèces de draves (Draba), l’orpin 
rosat (Sedum roseum), plusieurs espèces de potentilles (Potentilla), le luetkea (Luetkea 
pectinata), plusieurs espèces d’oxytropis, le redoul noir (Empetrum nigrum), plusieurs 
espèces d’épilobes (Epilobium), quatre espèces de cassiopées (Cassiope), le lédon 
glanduleux (Ledum glandulosum), la loiseleurie couchée (Loiseleuria procumbens), trois 
espèces de phyllodoces (Phyllodoce), le rosage de Laponie (Rhododendron lapponi- 
cum), l’airelle gazonnante (Vaccinium caespitosum), l’airelle des marécages (V. uligino- 
sum), la phacélie (Phacelia sericea), la véronique alpine (Veronica alpina), les 
penstémons (Penstemon), plusieurs espèces d’antennaires (pieds de chat) (Antennaria), 
plusieurs espèces d’arnica (Arnica), la crépide naine (Crepis nana) de même que 
plusieurs espèces d’érigeron et de séneçon (Senecio). 


Les prés alpins, humides ou mouillés, surtout dans les Selkirks, abritent souvent des 
espèces mésophytiques comme la phléole alpine (Phleum alpinum), les linaigrettes 
(Eriophorum), les carex (Carex), l’ail doux de l'Ouest (Erythronium), le vérâtre vert 
(varaire) (Veratrum eschsholtzü), les habénaires (Habenaria), la pulsatille d'Occident 
(Pulsatilla occidentalis), le populage blanc des marais (Caltha leptosepala), la 
renoncule verte (Ranunculus eschscholtzü), le trolle lâche (Trollius laxus), la parnassie 
fimbriée (Parnassia fimbriata), une espèce de saxifrage (Leptarrhena pyrolifolia), la 
pédiculaire à bractées et la pédiculaire du Groenland (Pedicularis bracteosa et P. 
groenlandica), la valériane de Sitka (Valeriana sitchensis) ainsi que des arnicas (Arnica). 


Porsild a présenté en 1959 des listes caractéristiques des flores alpine et subalpine 
observées dans les parcs nationaux de Jasper et de Banff en Alberta. Underhill a préparé 
en 1961 un guide illustré de certaines plantes alpines du parc provincial de Manning en 

‘Colombie-Britannique, près de la frontière du Washington. 


Région florale des terres stériles de l’Arctique 


En botanique on considère généralement l'Arctique canadien comme l'étendue 
couvrant la région sans arbres qui longe la terre ferme du nord et les nombreuses îles de 
l'archipel Arctique (voir la carte ci-jointe). Sa frontière sud, que Porsild (1951a, p. 11) a 
indiquée sur la carte, correspond aux limites septentrionales de la forêt transcontinen- 
tale boréale des conifères, et elle figure sur les cartes dont il est fait mention ci-dessus 
ainsi que sur celle qu’a dressée Hustich en 1953 et où sont signalées les limites nord des 
épinettes noires et blanches. Rousseau a eu recours en 1952 aux plantes pour établir sa 
ligne de séparation de la région Québec-Labrador en divisions arctique, hémiarctique et 
subarticque, chacune de celles-ci faisant ensuite l’objet de plusieurs subdivisions. 


De nombreuses espèces sont endémiques (confinées) à l'Arctique, d’autres ont des 
stations alpines plus au sud et d’autres encore sont très répandues au Canada. Porsild a 
publié, en 1957 et 1964, des cartes sur les aires de distribution de 340 espèces et sur 
les principales races géographiques que l’on trouve dans l'archipel Arctique du 
‘Canada (représentant 115 genres distribués parmi 38 familles). Dans un mémoire 
précédent, fondant ses calculs sur le total de 327 espèces alors connues dans l'archipel, 
Porsild (1955) a classé 143 espèces (439 p. 100) comme appartenant à un groupe 
cireumpolaire à vaste répartition (33 de l'élément haut-arctique, 42 de l'élément 
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arctique-alpin et 68 de l'élément bas-arctique). Les genres nord-américains compre- 
naient 58 espèces radiantes de l’Amérique du Nord, 10 espèces endémiques de l’élé- 
ment cordillérien, 26 espèces endémiques de l’archipel Arctique, 10 espèces endémi- 
ques de la région arctique occidentale, 16 espèces endémiques de la région arctique 
orientale, 15 espèces amphi-béringiennes, 17 espèces de la région amphi-atlantique 
septentrionale et 31 espèces de la région amphi-atlantique méridionale. L'étude inti- 
tulée «Répartition des plantes» (page 58)—souligne l'importance de ces catégories. 
Polunin (1940) énumère 297 espèces de l’Arctique botanique à l’est de la longitude 
97° ouest environ. Pour un rapport général sur la végétation et l'écologie de la Région 
arctique orientale du Canada, voir Polunin (1948). 


En plus des facteurs climatiques de l’Arctique botanique que traite d’une manière 
générale l’exposé «Habitat des plantes» (page 55) il y a deux questions qui méritent 
une attention particulière, soit celles du pergélisol (sol gelé en permanence) et l'effet 
sur la végétation du phénomène du gel du sol. 


La carte qui accompagne le mémoire de Jenness (1949) indique que les limites sud 
du pergélisol au Canada correspondent à peu près à l’isotherme -5°C des températures 
moyennes annuelles. Elle montre de vastes superficies de pergélisol s'étendant en 
direction sud jusqu’à Fort Severn sur la côte méridionale de la baie d'Hudson, tandis 
que des parcelles de ce sol en sont signalées dans le sud jusqu’au milieu de la baie 
James. Jenness écrit que «Le pergélisol semble influer sur la végétation surtout de deux 
manières. Dans les cas où la couche active est mince, le sol gelé empêche le 
développement de toutes les espèces aux racines profondes, limitant la croissance aux 
plantes qui ont des racines à la surface. Parmi les arbres canadiens, l’épinette (tant la 
noire que la blanche), le peuplier baumier et les bouleaux ont tous des racines peu 
profondes et ils pourront se développer au-dessus du pergélisol. . . Le pergélisol influe 
aussi sur la végétation d’une autre façon, soit par les répercussions qu’il a sur le 
drainage. Parce qu’il fournit une base imperméable à l’eau de la sous-surface, il confine 
l’'égouttement à la couche active peu profonde. . . Dans de telles régions la nappe d’eau 
souterraine élimine toutes les espèces sauf celles qui aiment beaucoup l’humidité. . . 
Porsild est d’avis, toutefois, que si le sol n’était pas si imbibé d’eau il se transformerait 
en un désert stérile à cause du climat. Et c’est le pergélisol qui le maintient détrempé.» 
Par «couche active» on entend la section supérieure soumise au gel et au dégel annuels. 
Cette couche ne fait donc pas partie du pergélisol même. 


D'après Benninghoff (1952), «Les surfaces du sol deviennent en certains endroits 
impropres à la croissance des plantes ou de certains genres de plantes en raison du 
remuement, de la désagrégation et du déplacement du sol par l’action du gel. Des 
terrains modelés, c’est-à-dire des terrains de forme polygonale, des toundras corrodées, 
des bandes de terre et le reste témoignent de façon frappante de ces effets... 
C’est par leur action sur le régime thermique des sols que les plantes influent le plus sur 
les phénomènes du gel; en outre, cette action et ses conséquences diffèrent probable- 
ment d’un lieu à l’autre... La succession des cycles végétaux dans les régions tempérées 
tend à assurer de meilleures conditions d'humidité et à rendre le drainage moins difficile. 
Toutefois, dans les régions très froides, les plantes créent, généralement, des conditions 
défavorables à l’égouttement, et par suite, accentuent le gel du sol... A cause des 
changements qui se produisent dans la congélation du sol à la suite de perturbations, la 
surface touchée et l'habitat local peuvent subir une si grande modification que des 
peuplements tout à fait différents occupent l'emplacement pendant des périodes de 


temps indéterminées». 


Porsild (1951a) est d'avis que de telles conditions du sol, jointes à la brièveté de la 
saison de croissance, à la rareté du sol et aux faibles précipitations, influent plus sur la 
croissance des plantes que la température même de air. Il fait remarquer que 
l'absorption de la chaleur par la végétation et par le sol de couleur foncée peut faire 
monter la température réelle de la surface du sol et de l'air entourant la plante dans une 
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mesure variant de 25° à 40° F au-dessus de la température de l'air circulant à une 
altitude plus haute. Nombre de plantes arctiques peuvent aussi se remettre d’un gel 
intense, et par conséquent prolonger la durée de leur saison de croissance dans les mois 
où les premières gelées tueraient ou rendraient dormantes les espèces acclimatées aux 
températures plus élevées. 


Il fait remarquer que «...plusieurs plantes arctiques sont xérophytes, c’est-à-dire 
qu’elles peuvent résister à une sécheresse prolongée du fait qu’elles ont des feuilles 
plutôt petites et souvent coriaces, ou encore des feuilles et tiges tomenteuses dont le 
stomate se trouve ainsi protégé comme par un feutre... Pour échapper à la protection 
contre la dessication plutôt que contre les températures De les bourgeons hibernants 
d’une foule de plantes arctiques se situent juste au-dessous de la surface du sol 
(hémicryptophytes), ou juste au-dessus de la surface où ils sont protégés par les feuilles, 
les pétioles ou les stipules persistants d'années précédentes (chamaephytes). . . Parce 
qu’elles sont habituées à pousser au niveau du sol et en groupes compacts (plantes cous- 
sins) les plantes arctiques sont bien aptes à résister à la dessication et à l’abrasion 
mécanique du vent et de la neige et du sable poussés par le vent.» 


La fréquence de la reproduction végétative par leurs rhizomes rampants ou leurs 
racines et leurs bourgeons adventices permet à plusieurs plantes arctiques de se propager 
même dans les années où la température est exceptionnellement rigoureuse. Chez le 
saxifrage penché (Saxifraga cernua) et la renouée vivipare (Polygonum viviparum) 
toutes ou presque toutes les fleurs sont souvent remplacées par des bulbilles qui tombent 
et prennent racine. 


Porsild reconnaît quatre principaux groupements de plantes dans l’Arctique cana- 
dien, à savoir les suivants: groupement des déserts pierreux ou des plateaux montagneux 
(déserts pierreux, talus mouvants ou d’éboulis, platières ainsi que cônes d’éboulis 
riverains et sablonneux, groupement des toundras (landes; prairies; superficies peuplées 
de saules et d’aulnes; marais et toundra mouillée: amoncellements de neige): 
groupements des battures (lagunes et marais salants; dunes de sable et grèves de 
gravier; rives rocheuses) et groupements d’eau douce (étangs et lacs; ruisseaux et 
rivières). 


Parmi les nombreux lichens des déserts pierreux poussent de petites fougères dont 
(Dryopteris fragrans, Woodsia glabella, W. ilvensis), de grands tapis de camarine noire 
(Empetrum nigrum), la linaigrette de Virginie (Eriophorum vaginatum), et une 
«rocaille» de fleurs vivement colorées comme le silène acaule (Silene acaulis), le pavot 
de l'Arctique (Papaver radicatum), des espèces de draves (Draba), des saxifrages 
(Saxifraga), du sainfoin de Mackenzie (Hedysarum mackenzü), des oxytropis (Oxytro- 
pis), des astragales alpins (Astragalus alpinus), des épilobes à larges feuilles (Zpilobium 
latifolium) et des pyroles à grandes fleurs (Pyrola grandiflora). 


Les groupements des toundras se composent surtout de touffes ou de «têtes de 
nègres», d'herbes et de souchets de toutes espèces, de lupin de l'Arctique (Lupinus 
arcticus), de pédiculaires (Pedicularis), de pétasite frigide (Petasites frigidus) et de 
divers membres de la famille des bruyères comme le lédon du Labrador (Ledum 
decumbens), le rosage de Laponie (Rhododendron lapponicum) l’artostaphylos alpin 
et l’arctostaphylos rouge (Arctostaphylos alpina et À. rubra), la cassiopée tétragone 
(Cassiope tetragona), l’airelle des marais (Vaccinium uliginosum), la canneberge vigne 
d’Ida (V. vitis-idaea), les arbustes des régions boisées consistant en bouleaux glanduleux 
(Betula glandulosa) et en diverses essences de saules (Salix) avec quelques aulnes 
rugueux (Alnus crispa) dans le secteur sud. Le lycopode alpin (Lycopodium alpinum), 
le saule nain (Salix herbacea), l'Oxyria digyna et la renoncule naine (Ranunculus 
pygmaeus) sont fréquents dans les amoncellements de neige. - 


Les herbes halophiles, les souchets et les joncs sont particuliers aux lagunes et aux 
marais salants du littoral dans les groupements des battures. On y rencontre aussi un 
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mélange de renoncules blanches (Ranunculus pallasü), de populages blancs des marais 
(Caltha natans) ainsi que de quelques autres herbes marécageuses. L’élyme des sables 
(seigle de mer) (Elymus molls) est fréquente sur les grèves de gravier et dans les 
dunes de sable comme le sont d’autres herbes, certaines espèces de souchets halophyti- 
ques, la sabline des grèves (Arenaria peploides) et quelques espèces de saules. Sur les 
rives rocheuses s'étendent d’épais tapis de puccinellie (Puccinellia), de cochléaria (herbe 
aux cuillers) (C'ochlearia), de stellaire (mouron des oiseaux; morgeline, alsine, argen- 
tine) (Stellaria humifusa) et de quelques espèces de saules. 


Presque tous les grands étangs et les lacs sont trop froids pour donner abri aux 
plantes aquatiques vasculaires, mais ils possèdent une riche flore d’algues microscopi- 
ques. Dans les étangs plus petits on peut trouver les potamots (Potamogeton), des 
renoncules aquatiques (Ranunculus hyperboreus; R. aquatihs), et l’hippuride vulgaire 
(queue de cheval) (Hippuris vulgaris). La plupart des ruisseaux et des cours d’eau 
sont trop froids ou trop turbulents pour les plantes vasculaires, mais les bords protégés 
des ruisseaux et les plaines inondées peuvent abriter diverses espèces d’herbes et de 
souchets. 


Habitat des plantes 


Pour ce qui est des tableaux et des cartes traitant du climat du Canada, on peut se 
reporter au Climatological Atlas of Canada (Thomas, 1953). On trouvera dans l’Atlas du 
Canada de 1957 des cartes plus récentes des diverses zones climatiques (aussi bien que 
des régions forestières, des secteurs de végétation, des aires de distribution caractéristi- 
ques des plantes et des peuplements des principaux arbres d'intérêt commercial). Le 
présent mémoire porte sur certaines conditions moins manifestes dans lesquelles 
l'interaction variable de divers facteurs peut influer sur le climat et la distribution des 
plantes d’une région donnée, ce qui est d’une extrême importance dans l'interprétation 
des diverses tendances de la distribution des plantes canadiennes. 


Température.—La répartition de la chaleur par les courants océaniques, dont les 
extrêmes opposés se mamifestent le long des côtes du Pacifique et de l'Atlantique, 
constitue un facteur de première importance en raison de son influence marquée sur le 
climat canadien. À son passage dans le nord le courant japonais réchauffe considérable- 
ment la côte septentrionale du Pacifique. En plus, les énormes volumes d’eau 
relativement chaude que déverse le réseau du Mackenzie dans son immense delta 
longeant l’océan Arctique apportent des températures moyennes annuelles du Yukon 
méridional à peu près égales à celles dont jouit la région du golfe Saint-Laurent sur le 
littoral de l'Atlantique, laquelle se trouve à au moins dix degrés de latitude plus au sud. 
Ici les eaux froides des courants du Groenland et du Labrador longent la côte de 
l'Atlantique vers le Sud, faisant baisser sensiblement les températures et provoquant 
des pluies froides et du brouillard des semaines durant. 


Les effets opposés qu’exercent les courants de l’Atlantique et ceux du Pacifique 
apportent une explication au fait que les cartes des isothermes des températures font 
voir de l’est à l’ouest une tendance de plus en plus prononcée en direction nord-ouest, 
compte tenu de la baisse provoquée par les eaux froides de la baie d'Hudson. Il ressort 
immédiatement que la limite sud de la région botanique de l'Arctique ne correspond 
aucunement au Cercle géographique de l'Arctique sauf, jusqu'à un certain point, dans le 
cas de l'extrême Nord-Ouest. La température, on le sait, représente un des facteurs les 
plus importants dans la distribution des plantes, à condition que d’autres éléments 
(précipitations, vélocité du vent, durée de la lumière du jour, altitude, composition du 
sol et concurrence) n’exercent pas d'effet «limitatif». La frontière sud de l'Arctique 
botanique, comme on l'a signalé plus tôt, est généralement considérée comme 
représentant. à peu près la moyenne des limites nord de l’épinette blanche (Picea 
glauca) et de l’épinette noire (P. mariana). Ces lignes indiquent que la tendance 
nord-ouest des isothermes de température aux mêmes latitudes coïncident à peu près 
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avec l'isotherme de 50°F des températures moyennes mensuelles. Comme l’a fait 
remarquer Porsild (1961a), toutefois, «...de grandes étendues de ‘terres stériles’ sont 
sans arbres non pas parce que la température est trop basse en été mais plus 
probablement à cause de l'insuffisance de la précipitation en ces mois-là jointe à la 
haute fréquence des vents et à l'extrême sécheresse de l'air durant l’hiver». On ne saurait 
s'attendre à une correspondance exacte entre les isothermes de température et les limites 
des régions biotiques. 


Il y a aussi de fortes indications que des changements séculaires ou cycliques de 
température postérieurs au Pléistocène continuent de se produire et que les limites 
florales n’en sont pas encore arrivées à un état d'équilibre. Avec de solides preuves à 
l'appui, Griggs (1934) soutient que la forêt, en Alaska, pousse vers le Nord jusque dans 
la toundra. Il conclut d’après des études faites sur le pollen que cette avance est 
séculaire et de la nature d’une récupération de la dernière ère glaciaire au cours d’une 
période d’amélioration graduelle du climat plutôt que d’ordre cyclique avec les 
«...lisières mouvantes des forêts fluctuant lentement, avançant et reculant comme 
un pendule, parfois favorisées pendant quelques siècles parfois repoussées par des 
conditions adverses...». 


La carte ci-jointe place la plus grande partie de l’intérieur de la péninsule de Gaspé 
(P.Q.) dans la Région forestière boréale des conifères, tandis que de larges bandes 
côtières font partie de la Région forestière des Grands lacs et du Saint-Laurent, dont les 
feuillus ou «bois durs» du Nord comme l’érable, le chêne, l’orme, le hêtre et le frêne sont 
caractéristiques. L’érable à sucre (Acer saccharum) et le chêne rouge (Quercus borealis) 
poussent en peuplements isolés dans cette région côtière. Le hêtre à grandes feuilles 
(Fagus grandifohia) ne croît qu’à l’extrémité sud-ouest de la péninsule. Dansereau 
(1944) est d’avis que ces peuplements de bois dur de la côte sont les restes d’une 
ancienne forêt plus étendue de feuillus d’une période post-glaciaire à température 
chaude. Une étude de cette présumée période xérothermique est présentée par Raup 
(1937) et par Sears (1942). On admet généralement qu’une amélioration marquée du 
climat (avec détérioration subséquente) s’est produite au Groenland, en Islande et en 
Scandinavie aux périodes post-pléistocènes. La découverte de pollen de la pruche de 
l'Est (Tsuga canadensis) à Matamek, sur la rive nord du golfe Saint-Laurent, à 
plusieurs centaines de milles de ses limites actuelles, atteste de l’existence, dans l’Est de 
l’Amérique du Nord, d’une période chaude à l’époque post-glaciaire. La présence à 
Terre-Neuve d’espèces de la plaine côtière du sud telles la fougère crispée (Shizaea 
pusilla) et les goules noires (Corema conradü) qui persistent à y demeurer attestent 
aussi d’un changement relativement récent de climat de nature plus tempérée, comme 
en témoigne également la découverte de tronçons de bois enfouis dans une fon- 
drière de Blanc-Sablon, dans le sud du Labrador, à quelques milles de la lisière 
actuelle de la forêt. Tenant compte, toutefois, des différences actuelles entre les 
conditions atmosphériques de l'Ouest et celles de l’Est du Canada, Savile (1963) 
mentionne plusieurs facteurs qui, en plus des basses températures, ont évidemment 
contribué à l'incapacité de l’épinette blanche (Picea glauca) de se propager dans les 


terrains stériles du voisinage de la rivière Great Whale sur la côte sud-est de la baie 
d'Hudson. 


Rapport précipitation-évaporation.—Le rapport entre la précipitation et l’éva- 
poration, plutôt que la précipitation seule, présente un autre facteur climatique de 
grande importance dans les régions où les chutes de pluie sont relativement peu élevées. 
Sous certaines conditions, une plante peut compléter son cycle de vie avec quelques 
pouces de pluie seulement. Toutefois, si de hautes températures ou de grands vents 
provoquent une évaporation anormalement rapide chez une plante (par -la transpira- 


tion), celle-ci peut se flétrir et mourir, surtout lorsqu’elle n’est'encore qu’une ieune 
pousse. 
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En vue de dresser une carte des zones climatiques qui correspondrait aux provinces 
biotiques ayant fait l’objet d'observations, Thornthwaite a établi la corrélation entre 
l’'évaporation enregistrée à 21 stations météorologiques des États-Unis et le volume 
mensuel des précipitations ainsi que la moyenne de la température mensuelle aux 
mêmes stations. Ainsi a-t-il pu trouver une formule qui a permis de calculer le rapport 
P-É (précipitation mensuelle divisée par l'évaporation mensuelle) et d'établir ensuite 
l'indice P-É (total des douze rapports P-É). Reportant les indices sur une carte et 
traçant des isoplèthes, il a divisé, sous le rapport de l’humidité, l'Amérique du 
Nord en les provinces suivantes: mouillée, humide, subhumide, semi-aride et aride. 


La Région florale de la forêt boréale fait partie de la province climatique «taïiga» de 
Thornthwaite, avec quelques empiétements dans la province climatique «toundra» qui 
se trouve plus au nord. Les deux provinces se caractérisent par la restriction 
qu'imposent des températures peu élevées, la précipitation étant d'ordinaire suffisante 
pour la croissance des plantes. La Région florale de la forêt acadienne appartient à sa 
province des climats mouillés microthermiques, qui jouit de températures appropriées et 
de précipitations suffisantes à toutes les saisons, pour la croissance des plantes. La 
Région florale de la forêt des Grands lacs et du Saint-Laurent tombe dans la province 
des climats humides microthermiques où la température est convenable bien que les 
précipitations (quoique suffisantes) soient légèrement moins fortes. Thornthwaite englobe 
la Région florale des forêts de feuillus dans la dernière province mais, du point de vue 
botanique du moins, cette région donne fortement l’impression d’un massif septentrional 
détaché de la province plus chaude des climats humides mésothermiques. La partie nord 
(les prés) de la Région florale des prés et des parcs des Prairies coïncide en général avec 
la province des climats subhumides microthermiques (températures convenables, 
précipitations ordinairement suffisantes) tandis que la partie sud appartient à la 
province des climats semi-arides microthermiques (températures appropriées mais 
précipitations habituellement insuffisantes qui limitent la croissance des plantes). 


De grandes étendues des régions florales de l'Ouest appartiennent aux provinces des 
climats mouillés (forêts côtières) et humides (forêts intérieures) des climats microthermi- 
ques de Thornthwaite. Ce dernier place l’intérieur remarquablement sec de la 
Colombie-Britannique (zone large s'étendant vers le Nord jusqu’au-delà de Kamloops) 
dans la province subhumide des climats microthermiques mais elle est incontestable- 
ment un prolongement, vers le nord, de la province semi-aride des climats microthermi- 
ques où la précipitation est insuffisante. A Kamloops, les chutes de pluie dans la saison 
de croissance n’atteignent ordinairement pas cinq pouces. L’armoise tridentée (Artemisia 
tridentata), la purshie tridentée (Purshia tridentata) et le pin à bois lourd (Pinus 
ponderosa) sont des plantes représentatives de cette zone aride. Il conviendrait de se 
rappeler que la carte de Thornthwaite comporte de grandes généralisations à cause de 
limmensité de l’étendue étudiée. Il n’a pas tenté d’en montrer les différences locales. 
Pour ce qui est des particularités des localités des provinces climatiques, telles qu’elles 
sont mises en évidence dans la péninsule de Gaspé (P.Q.), (voir Scoggan 1950, p. 17). 


Durée de la lumière du jour.—Il ÿ aurait lieu de mentionner un troisième 
facteur climatique, à savoir celui de la durée de la lumière du jour. Étant surtout des 
plantes à «jour long», les espèces arctiques et alpines peuvent compléter leur cycle de 
vie annuelle dans la saison relativement courte où il n’y a pas de neige, à cause de la 
longue durée de la lumière du jour pendant l’été de l’Arctique ou à des hautes altitudes 
situées plus au sud. Ces plantes fleurissent rapidement dans leur habitat naturel mais 
ieur floraison est arrêtée si elles sont transplantées ou cultivées à partir de la graine 
dans des latitudes ou à des altitudes plus basses. Par contre, plusieurs espèces du sud 
sont des plantes d’un ejour de courte durée» et elles produiront des fleurs seulement à 
l'automne lorsque les journées raccourcissent. Toutefois, en raccourcissant artificielle- 
ment la durée de leur exposition à la lumière du jour on peut les faire fleurir au début 
de l'été. 
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Répartition des plantes 


En plus des facteurs climatiques qui influencent manifestement la répartition des 
plantes, il en existe d’autres tels la composition du sol, les éléments biotiques 
(constitution génétique et concurrence avec d’autres plantes) ainsi que les éléments 
historiques (glaciation et submersion post-glaciale) lesquels modifient grandement 
certaines modalités de distribution qui autrement devraient être plutôt régulières. Ces 
facteurs font l’objet d’une étude collective car l’explication que l’on tente de donner à 
certains des problèmes les plus intéressants de la distribution des plantes au Canada met 
en cause leur effet réciproque. 


Des calottes glaciaires recouvraient à une époque ou l’autre presque tout le 
continent canadien au pléistocène qui, de l’avis actuel de nombreux géologues, s’est 
terminée il y a au plus 10,000 ou 15,000 ans. En outre, de grandes étendues d’eau douce, 
endiguées par les blocs glaciaires en récession, ont rendu impossible l'immigration des 
plantes pendant de longues périodes de temps après la glaciation. Le lac glacial Agassiz, 
par exemple, le prédécesseur des lacs Winnipeg, Manitoba et Winnipegosis actuels, 
s’étendait à une certaine époque sur toutes les basses terres du Manitoba, se prolongeant 
à son maximum à environ 50° N et englobant la partie supérieure du présent réseau 
fluvial du Nelson. On estime qu’il recouvrait l'actuel emplacement de Winnipeg jusqu’à 
une profondeur de 600 pieds au moment de la formation de sa rive la plus haute. La 
topographie plate et unie des basses terres du Manitoba, est le résultat des dépôts de 
vase et d'argile dans le lac Agassiz qui, au cours de ses diverses phases de drainage, a 
façonné les nombreuses rives que l’on retrouve maintenant le long de l'Escarpement 
manitobain et qui revêtent la forme de bancs de graviers ou de plates-formes travaillées 
par les vagues. 


Au Manitoba, par conséquent, la période requise par les plantes pour une nouvelle 
occupation de vastes étendues de terre peut être de l’ordre de quelque 5,000 ans 
seulement. En ce qui concerne la déglaciation de la région située au nord des Grands 
lacs, Terasmae (1960) fait observer qu’une datation par la technique du carbone 
radioactif porte à croire que le débouché de North Bay par lequel l’eau fondue se 
déversait à l’est en passant par les vallées des rivières Mattawa et Outaouais, s’est 
ouvert il y a quelque 10,000 ans. Il semble clairement établi que des associations de 
plantes peuvent émigrer au complet à un rythme relativement rapide dans un nouveau 
territoire lorsqu’elles n’entrent pas en concurrence avec d’autres. 


Il est intéressant de souligner la présence le long des rives des Grands lacs orientaux 
d’halophytes caractéristiques du littoral comme le caquillier édentulé (C'akile edentula), 
la gesse du Japon (Lathyrus japonicus) et l’euphorbe (Euphorbia polygonifolhia), ce qui 
prouve que le lac Champlain de l’ère post-glaciale laissait les eaux de l'Atlantique venir 
jusqu’à cette région éloignée avant que cette terre ne se libère par isostasie de son 
énorme fardeau de glace. Potter (1932) et LaRocque (1949) se sont inspirés, entre 
autres, des halophytes dans leur étude des possibilités d’une communication marine entre 
la baie James et la mer Champlain à l’époque post-pléistocène. Schofield (1959) traite de 
la végétation des marais salants de Churchill au Manitoba et de ses répercussions 
phytogéographiques. 


En 1958 Hultén a fait paraître 278 excellentes cartes montrant la répartition des 
espèces «amphi-atlantiques» (celles qui croissent surtout sur les côtes est et ouest de 
l’Atlantique mais dont les aires en d’autres endroits sont ordinairement assez limitées. 
Dans l'Est de l'Amérique du Nord plusieurs d’entre elles sont extrêmement localisées. 
Par contre, l’aire en Amérique du Nord de l’orchidée (Spiranthes romanzoffiana) est 
transcontinentale, cette espèce ayant quelques stations reliquales en Irlande et dans le 
nord de l’Ecosse. Hultén est d’avis que les espèces amphi-atlantiques étaient autrefois 
essentiellement cireumpolaires, leurs aires ayant été réduites aux étendues présentes par 
la dernière glaciation. Il semble que plusieurs de ces espèces soient identiques des deux 
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côtés de l'Atlantique, mais que quelques-unes dans l’un de ces deux secteurs présentent, 
bien qu’elles soient étroitement reliées entre elles, des différences morphologiques et 
constituent en ce dernier cas des paires de «vicariants» ou assument des formes 
analogues mais géographiquement bien disjointes. 


Hultén a aussi publié en 1960 des cartes indiquant les aires de distribution de 228 
plantes circumpolaires dont la plupart croissent au Canada (et quelques-unes seulement 
aux Etats-Unis), dans l'Amérique du Nord. Il avait déjà fait paraître en 1937 un exposé 
avec cartes s’intitulant «Outline of the History of Arctic and Boreal Biota during the 
Quaternary Period» et traitant de «l’évolution durant et après la période glaciale comme 
en témoignent les aires de progression équiformes des présentes espèces de plantes». Sa 
Planche II des Radiants nord-béringiens, par exemple, superpose l’une sur l’autre les 
aires de 28 espèces censées provenir d’un «centre» primitif de la région de la mer de 
Béring. De ce nombre, les espèces confinées à l’Alaska ne diffèrent que légèrement 
d’autres plantes semblables, d’une distribution plus vaste, que l’on trouve ailleurs. Elles 
sont, selon Hultén, de jeunes espèces qui n’ont probablement apparu qu’à la dernière 
période inter-glaciaire. Par contre, la dryade des montagnes (Dryas integrifolia) et le 
saxifrage tricuspide (Saxifraga tricuspidata) sont maintenant répandus à travers le 
Canada jusqu’au Groenland. Comme ces plantes sont d’une nature tout à fait parti- 
culière et présentent des différences bien marquées elles doivent appartenir à des 
espèces très anciennes. Leurs aires ont été réduites au cours des divers stades de la 
glaciation mais il en restait encore beaucoup à leur disposition: elles se sont propagées 
de ces endroits durant les périodes inter-glaciaires et, après la dernière calotte glaciaire, 
celle du Wisconsin, se sont prolongées vers le Sud dans la région autrefois couverte de 
glaciers. De plus, la Planche 16 de Hultén montre la dérivation probable de 74 
«Radiants de la côte occidentale de l'Amérique» provenant d’un centre situé dans la 
région de la mer de Béring, tandis que sur sa Planche 17 figure un centre semblable 
d'espèces dont quelques-unes s'étendent maintenant à l’est jusqu’au Manitoba et en 
Ontario. Une telle étude présente beaucoup d'intérêt et aide à résoudre les problèmes de 
migration des plantes du Canada comme en témoigne la planche 38 de l'Atlas du Ca- 
nada (1957) qu'ont préparé A. E. Porsild et l’auteur du présent article. Les «aires de 
progression» au Canada de plusieurs espèces y figurent comme appartenant à chacun des 
groupes suivants: haut-arctique; arctique; éléments endémiques de l’archipel Arctique; 
éléments endémiques de l'Arctique oriental; éléments endémiques de l’Arctique occi- 
dental; arctique-alpin; bas-arctique; amphi-atlantique (élément septentrional) ; amphi- 
atlantique (élément méridional) ; amphi-béringien; forêt boréale; côte du Pacifique; 
prairie et contrefort; espèces disjointes. 


Au sujet de cette planche de cartes, Porsild (1958) écrit ceci: «Lorsqu'on trace sur 
des cartes géographiques les aires de distribution particulières aux divers éléments de la 
flore du Canada, on constate immédiatement que les espèces peuvent être classées en 
groupements régionaux ayant des aires de distribution analogues. Le climat, le sol et la 
topographie influent sur la répartition locale des espèces d’un même groupe, mais les 
groupes eux-mêmes ont, de toute évidence, un passé commun. Ainsi, certaines espèces 
ont une aire géographique nettement orientale et certaines autres, une aire nettement 
occidentale; d’autres espèces ont une distribution géographique étendue tandis que 
d’autres encore sont endémiques ou propres à des étendues restreintes». Porsild signale 
qu'un grand nombre de plantes nord-américaines croissent aussi en Eurasie (qui 
constitue souvent leur aire principale) et que l’on trouve plusieurs plantes du nord-ouest 
de l'Amérique du Nord en Asie orientale ; selon lui, cette végétation existait en Amérique 
du Nord avant l'ère glaciaire, vu l'impossibilité d’une migration transatlantique massive 
au cours de la période post-glaciaire. 

Les étendues de l'Amérique du Nord généralement reconnues comme ayant servi de 


refuges à la végétation pendant au moins le dernier stade de la glaciation pléistocène 
comprennent: de vastes superficies de l'Alaska et du Yukon, l’extrémité septentrionale 
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des îles Reine-Charlotte, certaines régions alpines de la Colombie-Britannique, les îles 
septentrionales de l’Archipel Arctique et probablement au moins quelques-unes des plus 
hautes montagnes du Labrador. Ces étendues réunies forment un «arc-en-ciel» à 
l'intérieur duquel la vie végétale avait pratiquement disparu. | 


Une longue communication intitulée Persistence of Plants in Unglaciated Areas of 
Boreal America, publiée par Fernald (1925), a suscité beaucoup d'intérêt parmi les 
phytogéographes. Fernald signale que la flore de la région du golfe Saint-Laurent 
(notamment, le plateau calcaire des monts Long Range dans l’ouest de Terre-Neuve 
ainsi que les falaises calcaires et les graviers des rivières de la Gaspésie, au Québec) 
comprend un grand nombre d'espèces qui sont détachées de leur aire principale située 
dans les Cordillères occidentales à plus de 2,000 milles de distance. Par exemple, la 
dryade, Dryas Drymmondiü, occupe une grande étendue depuis le nord-central de 
l'Alaska jusqu’au Grand lac de l'ours et du lac Athabaska vers le sud jusqu’à l’Orégon 
et au Montana. A part cela, l'espèce n’est connue qu’au Québec: (Gaspésie; île d’Anti- 
costi; côte nord du golfe Saint-Laurent: lac Mistassini), et dans l’ouest de Terre-Neuve, 
ainsi que dans une station intermédiaire de la région «sans apports glaciaires» située 
autour des Grands Lacs (Slate Island, lac Supérieur). Fernald énumère un grand 
nombre d’autres espèces occidentales et endémiques (dont l’aire de distribution est 
localisée ou restreinte) qui sont concentrées autour du golfe Saint-Laurent, les endé- 
miques étant pour la plupart très étroitement apparentées aux espèces analogues de 
l'Ouest. 


La thèse de Fernald, connue plus tard comme la théorie des nunataks (du mot 
esquimau désignant le pointement d’une montagne à travers une calotte glaciaire), 
voulait que les étendues où l’on trouve aujourd’hui ces plantes occidentales ou leurs 
espèces représentatives aient échappé à la glaciation pléistocène, la flore reliquale y 
ayant persisté mais ayant été exterminée plus à l’Ouest, jusqu'aux Cordillères, sauf 
qu’elles auraient parfois fait des stations dans la région jamais atteinte par la glaciation 
autour des Grands lacs. Cette théorie paraissait, à ce moment-là, fournir une explication 
très satisfaisante à bien des problèmes qui nous laissent perplexes quant à la 
répartition des plantes dans l’Est du Canada. Cependant des recherches sur le terrain 
ont, depuis, fortement réduit le nombre d’espèces disjointes bien qu’il reste à résoudre le 
problème que posent les autres espèces «cordillériennes» qui persistent dans l'Est. 


L’extrême localisation dans l’Est du Canada de plusieurs espèces occidentales 
semblait être, pour Fernald, la preuve d’un état de sénescence attribuable à leur grand 
âge. Elles paraissaient avoir perdu la faculté d’émigrer, sinon de se propager 
suffisamment pour assurer leur survivance. 


Cependant, Marie-Victorin (1938) faisait remarquer que plusieurs plantes occidenta- 
les, cultivées dans des plates-bandes calcaires au Jardin botanique de Montréal, 
étendaient leur aire et se développaient vigoureusement jusqu’à ce qu’elles soient 
étouffées par les mauvaises herbes à la fin de l’expérience. Plusieurs botanistes, dont 
Griggs (1934a; 1940), avaient déjà constaté que l’on trouve souvent des mauvaises 
herbes et des plantes rares dans le même habitat. Certaines espèces des deux groupes 
ont une faculté d'adaptation qui leur permet de survivre dans des habitats particuliers 
aux plantes rares, notamment les falaises et les graviers de rivières qui sont peu stables, 
mais elles disparaîtraient si le cycle d’érosion pouvait atteindre un tel point qu’il serait 
possible pour la flore forestière propre à la région de s'établir. Plantes rares et 
mauvaises herbes ont un caractère commun: elles recherchent le soleil. Les falaises 
calcaires, qui se désagrègent en éclats et en rochers anguleux (de grandes pentes 
d’éboulis se formant à leur base) empêcheront encore indéfiniment l'implantation de la 
forêt. Il semble, à tout prendre, que les plantes rares, comme les mauvaises herbes, sont 
tout aussi bien pourvues de moyens pour la dispersion de leurs graines ou spores que 
bien des plantes plus répandues, mais qu’elles sont tout à fait incapables de soutenir la 
concurrence des espèces forestières. 
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Wynne-Edwards (1937) signale un fait très significatif: les plantes de l'Est du 
Canada qui sont apparentées à des espèces occidentales croissent presque toutes sur des 
formations rocheuses calcaires ou magnésiennes à réaction basique, par opposition aux 
roches siliceuses et acides du Bouclier canadien. Ces formations calcaires caractérisent 
les Cordillères, l’Archipel Arctique et les montagnes de la partie nord-est du Labrador 
ainsi que la région sans apports glaciaires autour des Grands lacs, et tout le tableau que 
cela représente correspond très nettement à l’aire en forme d’arc-en-ciel des régions du 
Canada qui n’ont pas été recouvertes de glace. Selon Wynne-Edwards, le caractère 
calciphile des plantes rares explique mieux leurs aires disjointes que les différences qui 
découlent de leur histoire pléistocène. 


En général, les plantes rares semblent être tout aussi bien pourvues de moyens pour 
disperser leurs graines ou spores que la plupart des plantes plus répandues. Les spores 
minuscules des espèces rares de fougères se prêtent certainement tout autant à la 
dispersion par le vent que celles de toutes les autres fougères. Les saules à graines 
aigrettées et la dryade (Dryas drummondü) à styles plumeux en fournissent des 
exemples presque aussi bons. Il semblerait que leur aire restreinte dans l’Est est due à la 
rareté des habitats propices plutôt qu’à un état de sénescence attribuable à leur grand 
âge. Les tableaux de Scoggan (1950), qui montrent le résultat des mensurations du 
volume de calcium et d’ions d'hydrogène contenus dans les spécimens d’eau prélevés à 
divers endroits de l’est du Québec, font clairement ressortir la différence chimique qui 
existe entre les formations de roches calcaires et les formations de roches acides. 


Porsild (1955) rattache aussi à des facteurs édaphiques la répartition disjointe des 
espèces arctiques. Il écrit: «Un simple coup d’œil jeté sur les cartes qui indiquent la 
répartition de certaines espèces nord-américaines révélera tout de suite que plusieurs 
espèces forcément calciphiles ne se trouvent pas sur les formations rocheuses archéennes 
et acides du Bouclier canadien (par exemple, la Braya humilis et certaines autres 
espèces de Crucifères) mais qu’on les trouve sur les sédiments, d’origine plus récente et 
en grande partie paléozoïque, qui existent à la périphérie du Bouclier. D'autre part, on 
peut trouver partout sur les roches acides du Bouclier un grand nombre d'espèces 
typiquement oxylophiles, notamment parmi les Éricacées et parmi les fougères et les 
plantes apparentées aux fougères, espèces qui ne se trouvent pas sur les sédiments 
calcaires environnants. La discontinuité édaphique est encore plus prononcée dans 
l'Arctique où, à cause des conditions climatiques, notamment, les basses températures et 
les faibles précipitations, les sols organiques sous forme d’humus, de tourbe ou de marais 
tourbeux sont inexistants ou, tout au plus, faiblement établis...». 


«Dans l’Arctique, le problème de la discontinuité édaphique se complique davantage 
du fait que les plantes qui aiment la chaleur et qui croissent près des limites 
septentrionales de leurs aires géographiques tendent à devenir calciphiles facultatifs et 
souvent confinées à des sols rocailleux et calcaires. La raison en est peut-être que ces 
sols sont les seuls qui leur offrent les conditions physiques optimales de température, 
d'humidité et d’aérations. Les communications de Griggs (1914; 1934) et de Raup 
(1941) approfondissent la question ainsi que d’autres aspects de l’écologie arctique. 


Il convient de noter un caractère particulier des éléments rares de la flore calciphile 
orientale: il s’agit de la variété des espèces d’une station à l’autre, ce qui fait contraste 
avec le caractère plus ou moins uniforme que l’on trouve à la flore ancienne, d’après la 
théorie des nunataks. Comme le faisait remarquer Wynne-Edwards, cela découlerait de 
la période relativement courte de repeuplement des stations dispersées ou, dans certains 
cas, de la régression jusqu’à leurs derniers et plus froids habitats. Il est aussi d’avis que 
la présence d’endémiques dans la flore arctique-alpine de l’est de l'Amérique du Nord 
n'offre aucune preuve certaine à l’appui de la théorie des nunataks. Au lieu d'indiquer 
l'ancienneté de la flore, ce phénomène peut plutôt correspondre aux préférences 
édaphiques particulières des plantes. Pour envahir une région, les plantes doivent 
avancer en passant subitement d’un habitat propice à un autre et il peut arriver parfois 
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qu’une station soit peuplée par les descendants d’une seule graine, condition idéale pour 
la ségrégation d'espèces différentes. Palmgren (1929) écrit dans une communication 
intitulée C'hance as an Element in Plant Geography: «Il faut compter dans une grande 
mesure avec le hasard lorsqu'il s’agit de savoir si une plante réussira à s'établir à temps, 
c’est-à-dire avant que la végétation, devenue trop dense, ne constitue effectivement un 
obstacle plus ou moins grand à l'introduction de nouveaux éléments.. A un certain 
endroit on trouvera peut-être une espèce rare qui, cependant, n'existe pas à d’autres 
endroits tout à fait semblables du voisinage». A l’appui de cette théorie, dans le cas des 
plantes rares de la Gaspésie, l’auteur (Scoggan, 1950, p. 24) a dressé un tableau où il 
note la présence de 125 espèces calciphiles qui sont réparties dans 10 habitats typiques 
de falaises et dans 10 habitats typiques des graviers fluviaux. Parmi les 109 espèces 
propres aux falaises, presque la moitié sont établies dans une ou deux seulement de leurs 
dix stations et plus du tiers des 80 espèces propres aux graviers fluviaux sont établies 
dans une ou deux stations seulement. Sur un total de 125 espèces, on en a trouvé plus de 
la moitié dans quatre tout au plus des 20 stations, ce qui fait un contraste marqué avec 
les groupements plus stables et plus denses comme ceux de la forêt en climax ou de la 
tourbière. Quant à la flore éricacée des fondrières, on en a signalé le caractère 
d’uniformité lorsqu'il a été question de la Région florale de la forêt boréale. En pareil 
habitat, la végétation recouvre presque entièrement le sol et le peuplement se fait par 
une florure particulière capable de résister à une forte concurrence et à un substratum 
très acide. 

C’est Palmgren qui a introduit, en phytogéographie, le concept de «l'aire minimum» 
qui a joué un rôle important dans l’analyse statistique de la végétation. En voici le 
principe fondamental: une association végétale donnée exige une certaine aire minimum 
pour que l’association puisse comporter le nombre nécessaire d'espèces différentes qui en 
fera une association distincte. Il va de soi que, dans le cas de l’association en tourbière, 
l'aire minimum sera relativement restreinte; sur chaque dixième d’acre examiné on 
trouvera probablement la plupart des espèces particulières aux tourbières, sinon toutes. 
Le facteur «présence» est élevé puisque l’on trouve chaque espèce dans presque toutes 
les stations d’échantillonnage du groupement. Le facteur «fidélité» est de même élevé, la 
plupart des espèces communes aux tourbières étant plus ou moins confinées à cet habitat 
acide. Dans le cas des plantes calciphiles, on aura déjà constaté que le facteur 
«présence» est bas tandis que le TA «fidélité» est élevé car elles sont restreintes aux 
habitats calcaires. 


Les habitats de plusieurs plantes rares semblent avoir un caractère particulier: ils 
remontent à une époque plus récente que la période de déglaciation wisconsine. 
Wynne-Edwards a attiré l'attention sur la nécessité d'admettre l'invasion post-wisconsine 
dans le cas de certaines espèces typiquement cordillériennes, notamment, Salix vestita, 
Dryas drummondii, et Anemone multifida que l’on trouve sur l’île Anticosti et sur les 
îles Mingan; comme l’indiquent les cannelures, les stries et les blocs erratiques qui 
existent à ces endroits, ils auraient été 2 rale sous l’épaisse nappe de glace et 
submergés par la mer Champlain de la période post-wisconsine. Au point de vue 
géologique, de fortes preuves établissent aussi qu’un certain nombre de stations 
intermédiaires des Grands lacs furent soumises à la glaciation de même qu’à la sub- 
mersion post-glaciaire. 

Il faudrait peut-être à ce point attirer l'attention sur le fait qu'il existe sur le 
plateau de serpentine du mont Albert dans la Gaspésie (Québec), une flore manifeste- 
ment particulière à l'habitat de serpentine. Le présent auteur (1950) établit une liste de 
17 espèces qui croissent dans cette région. La faculté de survivre sur la serpentine est 
apparemment réservée à quelques rares espèces (ou écotypes des espèces) ; en effet, bien 
des plantes, agressives en dehors de la zone de serpentine, s'arrêtent aux limites de 
celle-ci. Rune (1954) fait observer que l'infertilité des sols de serpentine est attribuable 
non seulement à leur faible teneur en éléments nutritifs mais encore à leur teneur 
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comparativement haute en nickel et chrome, éléments toxiques pour la plupart des 
plantes. 


La question de la polyploïdie (multiplication du nombre fondamental de chromoso- 
mes) par rapport à la distribution des plantes vaut la peine qu’on s’y arrête. On appelle 
«diploïde» une plante ou un animal chez qui le noyau cellulaire renferme un nombre 
pair de chromosomes dont le total est le double du nombre de chromosomes contenus 
dans les cellules sexuelles. D'autre part, «polyploïde» se dit d'une plante ou d’un 
animal dont les noyaux cellulaires comptent au moins trois fois autant de chromo- 
somes que ses cellules sexuelles. D’après la théorie émise les climats très froids susci- 
teraient la formation de polyploïdes. Certains faits démontrent que, d’une facon 
générale, les polyploïdes sont plus résistantes que les diploïdes et qu’elles sont plus 
abondantes dans les hautes terres du Nord. 


Selon toute probabilité, certaines espèces rares ne comptent qu’un «écotype» 
polyploïde ou quelques-uns seulement; ces écotypes seraient incapables de survivre sauf 
dans les conditions particulières auxquelles elles'se sont adaptées. Lorsque ces espèces 
ont été poussées vers le sud par la nappe de glace wisconsine, elles ont subi des 
vicissitudes qui ont peut-être considérablement épuisé le biotype et, par inogamie, 
certaines espèces se sont peut-être par la suite détachées de façon plus marquée 
de leurs espèces ancestrales. Selon Stebbins (1942), il se peut qu’un certain nombre de 
ces écotypes aïent disparu par suite des combinaisons de gènes récessifs qui se sont 
manifestées phénotypiquement par des caractéristiques de non-adaptation. 


Lôve et Lôüve (1949) ont étudié The Geobotanical -Significance of Polyploidy 
(l'importance de la polyploïidie au point de vue géobotanique). Parmi les 20 
caractéristiques générales des polyploïdes qu'ils donnent dans leur sommaire, en voici 
quelques-unes: le nombre de polyploïdes augmente en fonction de la latitude ou de 
l'altitude; elles s'adaptent mieux aux facteurs climatiques extrêmes de température et 
d'humidité; et elles sont très fréquentes parmi les espèces qui ont survécu à la glaciation 
en Scandinavie, en Islande et sur le Spitzberg. 


Citons Cain (1940): «En ce qui concerne les effets de la glaciation, nous pouvons 
faire l'hypothèse suivante: aux environs de la zone glaciaire, les vieilles espèces 
diploïdes qui étaient auparavant bien isolées, se sont trouvées réunies par suite des 
vicissitudes qu’elles avaient subies au cours de leurs migrations forcées. Il existait dans 
une telle région, particulièrement après le début de la récession glaciaire, un grand 
nombre de nouveaux habitats de nature différente et étroitement associés où les 
populations d’une variété d’espèces pouvaient vivre très rapprochées. Ce mélange des 
espèces peut avoir eu pour résultat la production d’hybrides, suivie parfois d’amphidi- 
ploïdie. Étant donné que la récession glaciaire se continue, les polyploïdes et les espèces 
issues de rétrocroisements sont en mesure d'étendre énormément leur aire. Certaines 
diploïdes se répandront peut-être aussi jusque dans la plaine glaciaire mais la plupart 
d’entre elles n’auront probablement qu’une expansion restreinte. Il y a peu de chances 
que les polyploïdes de ce genre se répandent beaucoup sur une superficie qui n’a pas 
subi la glaciation parce que l’envahissement de groupements serrés est plus difficile». 


Camp (1944) exprime à son tour l’opinion suivante: «A l’est de la ligne de partage 
des eaux, l'espèce V. ovalifolium est une espèce adventice du pléistocène ayant 
cependant établi plusieurs stations disjointes (reliquales) à la suite des événements de 
la période post-wisconsine...». Le point de vue exprimé ici peut peut-être s'appliquer à 
plusieurs espèces appartenant à d’autres groupes, à répartition surtout occidentale 
mais qui ont établi des stations disjointes dans l'Est. A certains stades particu- 
liers des périodes climatiques et des périodes de végétation qui se sont succédé 
chaque fois que se reconstituait le couvert végétal, le grand nombre de moraines 
terminales et récessives, formées de matières non triées et ayant l’aspect de talus, ont 
dû servir de voies idéales pour la migration transcontinentale des plantes. De toute 
façon, cette large ceinture morainique aurait servi de refuge idéal au sud de Ja 
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glace à ces plantes rares qui, même de nos jours, sont confinées aux habitats instables 
des falaises et des graviers fluviaux où elles ne sont pas exposées à l’envahissement des 
espèces forestières qui les ont étouffées ailleurs. Il se peut que certaines plantes rares 
parmi les moins résistantes aient emprunté cette voie méridionale pour émigrer vers 
l'Est après avoir été éliminées de la vaste étendue intermédiaire tandis que les plus 
vivaces ont subsisté et ont suivi les espèces arctiques cireumpolaires dans leur migration 
vers le Sud devant l'avance des nappes de glace pléistocène. Lorsqu'il énonce ce que l’on 
est convenu d'appeler sa «théorie de l’arc-en-ciel», Marie-Victorin (1938) écrit ce qui 
suit: «Ne se peut-il pas que la plupart des plantes dites cordillériennes soient 
simplement des plantes émigrées de l'Arctique qui, pour une raison ou une autre, 
n'existent plus dans l'Arctique et qui ont subsisté à l’une ou l’autre extrémité de leur 
voie de migration?». Wynne-Edwards a déjà signalé que l’on peut en dégager un simple 
fait, savoir, que la flore des zones arctique et subarctique de l'Amérique du Nord 
comprend des espèces circumpolaires et d’autres qui ne le sont pas: il a signalé en outre 
que «certaines de ces plantes ont des variations importantes de tolérance climatique, 
qu’on les trouve sous des latitudes très variées et, cela étant, que leur aire de 
distribution en Amérique prend la forme d’un arc qui traverse le continent à partir de la 
Cordillère jusqu’au Saint-Laurent en passant par l'Arctique; d’autres, par ailleurs, sont 
confinées à des aires plus restreintes, les plus vivaces occupant le sommet de l’arc et les 
moins résistantes, ses deux extrémités; c’est pourquoi leurs aires sont disjointes et 
constituent deux centres, celui de l'Ouest et celui de l'Est». 


Parmi les éléments floristiques de Terre-Neuve et de la Nouvelle-Écosse, celui de la 
plaine côtière atlantique fait ressortir une fois de plus l'importance des facteurs 
historiques lorsqu'il s’agit d'étudier les problèmes relatifs à la répartition géographique 
des plantes. Fernald (1918) signale la présence, particulièrement dans les terrains 
sablonneux et les marais acides de Terre-Neuve, de certaines expèces caractéristiques de 
la plaine côtière de la Nouvelle-Angleterre et du New Jersey, notamment les petites 
fougères herbacées, la schizée (Schizaea pusilla), l'ammophile à ligule courte (gourbet, 
oyat) (Ammophila breviligulata), diverses espèces de carex, l’ériocaulon septangulaire 
(Eriocaulon septangulare), une espèce de jonc (J'uncus pelocarpus), l’habénaire à gorge 
frangée (Habenaria blepharglottis), le C'orema conradü, une hudsonie (Hudsonia 
ericoides), la gaylussacie naine (G'aylussacia dumosa) et deux espèces d’asters (Aster 
nemoralis et A. radula). Il est toutefois surprenant qu’il n’existe pas à Terre-Neuve de 
plantes caractéristiques de l’Est du Canada, telles que la clématite de Virginie (herbe 
aux gueux) (Clematis virginiana), l’asclépiade commune (petits cochons, cochons de 
lait) (Asclepias syriaca), le peuplier à grandes dents (Populus grandidentata), l’érable 
de Pennsylvanie (Acer pensyluanicum), l’érable à sucre (Acer saccharum), l’eupatoire 
perfoliée (herve à souder) (Eupatorium perfoliatum) et certaines espèces de verge d’or 
(Solidago juncea et $S. squarrosa) et d’asters (Aster acuminatus et À. macrophyllus). De 
même, Fernald signale encore l’absence de l’orignal, du chevreuil, du porc-épic et de la 
perdrix, hôtes des forêts de la terre ferme peu éloignée, à l'Ouest. Fernald présente 
l'explication suivante: «...la flore de Terre-Neuve, sauf les espèces venues par-delà 
le mince détroit de Belle-Isle, n’a pas été apportée dans l’île par les courants océaniques 
ni par les vents, surtout de l’ouest et du sud-est: car, s’il s'agissait là de facteurs 
importants dans la migration des plantes de l’ouest et du sud-est vers Terre-Neuve, il 
faudrait supposer que les espèces précitées et qui abondent sur la côte est du Canada 
auraient atteint Terre-Neuve parmi les premières qui l’ont envahie. Pour expliquer la 
migration à Terre-Neuve d’un élément floristique important venant de la plaine côtière 
atlantique des États-Unis, il a fallu reconstituer le plateau continental de l'ère tertiaire, 
maintenant affaissé en un banc peu profond au large de la côte atlantique américaine. 
En outre, le témoignage des botanistes et des zoologues, de même que les faits publiés 
récemment par les géologues, semblent avoir parfaitement établi que le plateau 
continental formait, jusqu’à la dernière phase pléistocène et même plus tard, un banc 
presque continu, malgré quelques irrégularités, qui s’étendait à partir du New-Jersey et 
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du sud de la Nouvelle-Angleterre jusqu’à la partie sud-est de Terre-Neuve en passant 
par l’île de Sable et le Grand Banc. Ce banc a permis les migrations de la flore et de la 
faune du Sud vers Terre-Neuve; cependant, les conditions défavorables que présente un 
banc de sable, à forêt clairsemée et dont la plaine côtière était formée de marais et de 
terres stériles, en faisait un habitat peu attirant pour notre riche forêt canadienne: il en 
est résulté que les espèces animales et végétales de nos forêts ou les espèces qui ont 
besoin de sols riches ou basiques furent pour la plupart incapables de passer à 
Terre-Neuve». 


La flore carolinienne du sud de l'Ontario a fait le sujet d’un certain nombre d’études 
préparées par Fox et Soper (1952-1954) et par Soper (1956; 1962). Soper et Maycock 
(1962) ont étudié la phytogéographie d’une étendue de la rive nord du lac Supérieur et 
ils ont découvert qu’il semble y avoir, entre cette région et les rives de la baie d'Hudson 
et de la baie James une vaste trouée dans l’aire de distribution de la plupart des espèces 
septentrionales. Ils en concluent que «la trouée semble pouvoir s'expliquer d’après le 
terrain plat qui constitue la partie septentrionale de la zone d’argile et d’après les régions 
marécageuses des Basses terres de la baie d'Hudson. Il est probable que l’on découvrira 
éventuellement les espèces en question à d’autres endroits dispersés de ces régions 
centrales mais il est raisonnable de supposer que le caractère disjoint de leurs aires 
géographiques correspond à l'absence de milieux favorables dans ces régions». Ce qui 
caractérise les plantes en question c’est leur préférence pour les habitats découverts, 
rocailleux et non soumis à la concurrence de la forêt; il s’agit là d’une condition 
analogue à celle dont il a été question précédemment dans le cas des rares espèces 
«cordillériennes» qui existent dans l’Est du Canada, quoique les falaises du lac Supérieur 
soient constituées par les granites et les gneiss acides, d’origine précambrienne, du 
Bouclier canadien. Leur forme lisse et arrondie par la désagrégation ainsi que la rareté de 
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sol contribuent sans doute à tenir la forêt en échec. 


Doris Lüve (1959) estime que toute la végétation du Manitoba a disparu au cours 
de la période glaciaire du Wisconsin (l’une des phases du pléistocène) ; qu’une prairie 
s’est installée après le retrait de la glace et que, il y a environ 10,000 ans (selon la 
datation par radiocarbone de bois provenant de certains dépôts tourbeux qui remontent 
à cette phase), une «prairie marécageuse» s’est établie dans le fond du lac Agassiz après 
l'écoulement du premier étage de ses eaux vers le Sud; qu’une forêt feuillue (orme, 
frêne et peuplier faux-tremble) s’est ensuite implantée sur les rives du lac Agassiz au 
niveau de son second étage; et qu’une flore provenant des prairies de l'Ouest et du 
Sud-est et comprenant diverses espèces de graminées, des légumineuses et des composées 
a envahi le fond du lac après l'écoulement final de ses eaux vers le nord dans la baie 
d'Hudson tandis qu’une flore arctique émigrait vers le Sud et que des forêts d’épinette 
se répandaient sur le Bouclier précambrien; la forêt ayant gagné du terrain depuis 2,000 
ans a envahi la zone de peupliers faux-trembles, ce qui a produit la forêt mélangée qui 
existe à l’heure actuelle. Au cours du dernier siècle, la majeure partie de la prairie et des 
terrains marécageux s’est transformée en riches terres agricoles. Ritchie (1956; 1957) a 
publié le résultat d’études sur la végétation de la partie septentrionale du Manitoba. 
Dans une communication plus récente (1964), il suggère, par l’analyse de spectres de 
pollens provenant de la région de Riding Mountain au sud du Manitoba, que «...les 
endroits montagneux de la région étaient à l’origine occupés par une forêt serrée; puis 
suivit un épisode de végétation plus ou moins dense, sans arbres, caractérisée par une 
flore herbacée auquel succéda un épisode de forêt feuillue (bouleau, peuplier, chêne) qui 
a atteint son apogée en forêt mélangée (épinettes et arbres à feuilles caduques) 
ressemblant beaucoup à la végétation actuelle». Des études antérieures sur la végétation 
ou l'écologie des provinces des Prairies ont été signalées par Adams (1936) mais la 
communication de R. D. Bird (1961) et intitulée Ecology of the Aspen Parkland of 
Western Canada mérite une mention spéciale. 
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Publications récentes dans le domaine de la botanique 


Voici les premiers ouvrages importants qui ont paru sur les fougères et les plantes à 
fleurs du Canada: Flora boreali-americana publié en 1803 par André Michaux, FÆlora 
americae septentrionalis, publié en 1814 par Frederick Pursh et Flora boreali-americana, 
publié au cours de la période de 1829 à 1840 par sir W. J. Hooker. Ce fut ensuite, c’est-à- 
dire au cours de la période de 1883 à 1890, la publication du Catalogue of Canadian 
Plants de John Macoun, qui est une œuvre remarquable pour l’époque et qui a 
encouragé les botanistes à pousser leurs recherches. 


A l'heure actuelle, il existe cinq manuels consacrés chacun à la flore d’une 
province et donnant des «clefs» d'identification des espèces: T'he Flora of Nova Scotia 
par À. E. Roland (1947) : Flore laurentienne (qui intéresse le sud du Québec seulement) 
par le Frère Marie-Victorin (1935, et le supplément d’additions et de corrections publié 
en 1947 par Ernest Rouleau; une deuxième édition revue et mise à jour en 1964 par 
Ernest Rouleau vient juste de paraître); The Flora of Manitoba par Homer J. Scoggan 
(1957) ; Flora of Alberta par E. H. Moss (1959) ; et Flora of Southern British Columbia 
and Vancouver Island par J. K. Henry (1915). Ajoutons que Porsild (1957) a publié un 
ouvrage intitulé Zllustrated Flora of the Canadian Arctic Archipelago et Hultén, Flora 
of Alaska and Yukon, au cours de la période de 1941 à 1950. Il convient de signaler 
aussi les excellents petits manuels suivants: Wild Plants of C'anada par Spotton, Cosens 
et Ivey (1931), le manuel sur certaines plantes indigènes choisies publié par Montgo- 
mery (1961) et intitulé Wild Plants of Canada, ainsi que Wild Plants of the Canadian 
Prairies publié par Budd (1957). Certains manuels publiés aux Etats-Unis fournissent 
aussi des sources de renseignements pour l'identification des plantes du Canada. 
Les plus utiles pour l'Est du Canada sont ceux de Fernald (1950), Gleason 
(1958), et de Gleason et Cronquist (1963): pour l'Ouest du Canada, ceux de Rydberg 
(1922 ; 1932), d’Abrams (1923-1959) et de Hitchcock et coll. (1955-1964). 


M. Hugh Raup a fait de vastes recherches floristiques et écologiques dans le 
Nord-Ouest; il a publié d'importants ouvrages dont l’un, paru en 1947, s'intitule The 
Botany of Southwestern Mackenzie et comprend plusieurs cartes. Hustich a fait le même 
genre de recherches dans la péninsule Labrador-Ungava. Parmi les publications et listes 
du même ordre (en plus des ouvrages publiés avant 1945 et signalés par Senn en 1945 
lorsqu'il a revisé la communication publiée en 1936 par Adams), on compte celles des 
auteurs suivants: Rouleau (1956—tout le territoire de Terre-Neuve), Erskine (1960— 
toute l’Ile-du-Prince-Edouard) : Scoggan (1950—le Bic et la péninsule de Gaspé, Québec, 
l'ouvrage comportant des clefs d'identification) ; Baldwin (1958, 1959 et 1962-—la Bande 
d'argile et la Région de la forêt boréale située en Ontario et dans Québec): Mont- 
gomery (1945—le comté de Waterloo, Ontario): Core (1948—l’archipel Érié) : Soper 
(1949—le sud de l'Ontario); Gillett (1958—le district d'Ottawa, Ontario): Landon 
(1960—le comté de Norfolk, Ontario) : Lôve et Bernard (1959—le district d’Otterburne, 
Manitoba) ; Scoggan (1959—le district de Churchill, Manitoba): Breitung (1957—tout 
le territoire de la Saskatchewan) ; Eastham (1947—supplément, donnant la description 
des espèces ajoutées, au manuel publié par Henry en 1915 sur la Colombie-Britannique) : 
et Porsild (1951, 1955 et 1959—le sud-est du Yukon, la partie occidentale canadienne 
de l’Archipel Arctique et les parcs nationaux de l'Alberta, respectivement). 


On peut trouver d’autres listes, qui intéressent pour la plupart des régions de 
moindre étendue et trop nombreuses pour les énumérer ici, dans les périodiques 
consacrés à la botanique, notamment, le Canadian Journal of Botany, Contributions of 
the Gray Herbarium of Harvard University. Le Naturaliste canadien, le Canadian 
Field-Naturalist, Rhodora, les Transactions of the Royal Canadian Institute ainsi que les 
publications du ministère de l'Agriculture du Canada. Il faut signaler tout spécialement 
les nombreuses et longues listes de plantes particulières aux régions de l’'Ungava et de la 
baie James, listes qui ont été établies, individuellement ou collectivement, par les 


LA FLORE DU CANADA 31 


membres de l’équipe A. Dutilly, E. Lepage, et M. Duman pour publication dans Le 
Naturaliste canadien ou à titre de collaboration à l’Arctic Institute of the Catholic 
University of America. 

Cody (1956) a publié un manuel sur les fougères du district d'Ottawa et Doré 
(1959) en a publié un sur les graminées du même district. Quant au Manual of the 
Grasses of the United States de A. $S. Hitchcock et Agnes Chase, dont la dernière édition 
a paru en 1951, il constitue un instrument de travail indispensable pour celui qui étudie 
les graminées. La Direction des Forêts du ministère fédéral du Nord canadien et des 
Ressources nationales a publié une édition revisée des Arbres indigènes du Canada 
(1956—y compris des cartes). Roland et Benson (1955) ont collaboré à la publication de 
l'ouvrage intitulé Summer Key to the Woody Plants of Nova Scotia. Cunningham 
(1958) a publié une collection de photographies de plantes forestières du Canada ainsi 
que des notes sur leur distribution géographique. Les mauvaises herbes du Canada ont 
fait l’objet d’études par Frankton (1955) et par Montgomery (1964). Eva Beckett 
(1959) a publié une liste des plantes acclimatées à Churchill (Manitoba). 

L'auteur du présent article, qui a consacré plusieurs étés à faire des études «sur le 
terrains à travers le Canada, met actuellement à profit les sources d’information 
susmentionnées en préparant un manuel qui s’intitulera Flora of Canada et où il tentera 
de faire la synthèse des connaissances floristiques que l’on possède actuellement à l’égard 
des fougères et des phanérogames du pays. Il estime que l’ouvrage traitera d'environ 
4,800 espèces appartenant à environ 965 genres et réparties en 150 familles. Il s’applique 
particulièrement à établir des clefs d'identification pratiques et donnera des notes sur la 
synonymie, l'écologie, les aires de distribution dans les différentes provinces et sur la 
répartition géographique de chaque espèce. Le projet a reçu l’encouragement 
du Neuvième Congrès international de botanique, tenu à Montréal en 1959, où les 
botanistes du monde entier se sont réunis pour discuter de leurs problèmes, présenter 
des communications, modifier les règles de nomenclature botanique et prendre part à 
des excursions d’études botaniques à travers le pays. Les botanistes canadiens ont 
grandement profité de cette prise de contact en masse avec leurs collègues sur le plan 
professionnel. 
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